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CRÉ AT IO N M AGIS TR AL E 

DE LA CÉLE BR E MA ISON 

POUR LES J 0URS DE FET E 

' 
Fraicheur et parfum, charme et 

grAce, par l'Eau de Cologne TOSCA 

4711, heureuse combinaison d'Eau 

de Cologne classique, rafratchissante, 

avec le parfum encbanteur TOSCA. 
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La guerre souter raine contre I' empire par Gi selher. Wirsing 

S IX inols envlron avant le ~écle~­
chement de cette guerre, Je pns 

m des confortables avions de la so-
iété égyptienne Misr Air Unes, du 

<..:aire a Bagdad. Par hasard, une place 
prés de mol était occupée par Je major 
Richdrdson, personnalité connue dans · 
1out le Proche-Orlent et l'un des or­
ganlsateurs de l'Imperial Alrways, so­
ciélé étroitement llée a la R.A.F. De 
J'autre cóté, se trouvait un jeune Amé, 
ricain qui, plus tard, se fil connaltre 
comme dlrecteur d'une grande société 
de mines. Le vol au-dessus de l'im­
mcnse désert syrien ful ennuyeux. En· 
tre nous, une conversation s'engagea. 

Des nuages menac;ants, déja, a cetle 
époque, couvraient l'horlzon des gran· 
des puissance!i, Nous parlames trés 
franchement. L' atmosphére pro pre aux 
longs vols transcontinentaux, plus en­
core que l'ambiance des voyages en 
mer, est proplce a de telles conversa­
tions. Le major Richardson était d'hu­
meur agressive. Déc;u par l'accord de 
Munich, il me dit: « Vous devez sa­
voir que nous nous battrons 1 » Je lui 
répondis : « Peut-étre... mais je crois 
que ce sera riotre compagnon de 
voyage qui en profitera 1 ·» Richardson 
reprit : « Cela se peut. Votre pays est 
notre ennemi pour les prochaines dé· 

cades ». Et se tournant vers l'Amé­
ricain : « Le vótre, peut,étre, pour les 
siécles a venir 11. Ce n'était qu'une 
boutade et, dans la suite, Richardson 
s'efforc;a méme de Is faire oubller. De­
puis, je me suls d~mandé quelquefois 
si le major anglals se souvlent encore 
de ses parolas, A molns qu'il ne solt 
tombé dans les combata d' Afrlque. 

Quela aont IH but• de 1uerr11 des 
Etata .. Uni•P 

Est-ce vraiment J'écrasement des 
forces de l'Axe, comme le prétend la 
thése offlclelle américa(ne 1 11 se peut 

que la grande masse américaine et 
quelques optimistes en Angleterre le 
cro!ent encore. Mais les milieux diri­
geants des Etats-Unls savent, la classe 
supérieure anglaise et, surtout, StalinP 
savent aussi que ces desseins avoués 
de l'Amérlque n'ont qu'une importance 
secondaire si on les Juge A la lumiére 
de ce qui s·est réellement passé pen­
dant ces derniers mois. Existe+il un 
but de guerre ralsonnable ou compré­
hensible que les Américains pourraient 
viser en Europe 1 Personne aux Etats­
Unís n·a jamals essayé de le formuler. 
L' Angleterre et J' Amérique onl ga­
ranll aux Soviets la domination de 

l'Europe au cas d'une victolre com­
mune. « De telles perspectives, écri­
vait Voigt, l'éditeur du « Nlneteenth 
Century », en avril 1942, du point de 
vue anglals ne sont pas J'idéal... Mals 
11 vaut lnflniment mieux pour nous 
d'avoir les Russes sur Je Rhln que les 
Allemands sur la Volga.» En décem­
bre 1942 encore, Eden, speaker de la 
Chambre des communes, renouvell\lt 
cette affirmatlon, el les Américains, 
par de nombreuses déclarations offi­
clelles, so sont rangés absolument A 
cet avis. Peut-on, dés lors, condure 
que l'Angleterre et J'Amérique ne font 
la guerre que pour la satisfactlon des 

visées soviéttques de conquéte en Eu­
rope 1 Nous ne voyons pas qui aurait 
la naYveté de le croire. D'autre part, 
les Américains pourraient-ils attendre 
quelque chose de la dominatlon de 
l'Europe? A celte hypothése, on ne 
peut que répondre négatlvement. 

Le résultat de ces réflexions conduit 
A penser qu'il se fait, en réallté, une 
seconde guerre, dérobée aux re¡ards 
par la guerre apparente de l'Angle· 
terre, des U.S.A. et des Soviets contre 
les forces tripartltes : on pourrall l'ap­
peler une guerre « souterralne •. Et 
cette guerre occulle correspond aux 
vrals desselns américalns. Si cela 
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le Protectorot 
dons 

I' espoce urond ollemond 

S I l'on examine, sur une carte d'Eu· 
rope, le protectorat de Bohéme­

Moravle, on se rend lmmédlatement 
compte qu'll constltue l'une des ré· 
gions naturelles que, depuls des slé· 
eles, le. peuple allemand consldére 
comme son espace vital. Géographl· 
quement et économlquement, slnon 
méme historiquement et politlquement, 
la Bohéme et la Moravle appartlen· 
nent A la Grande Allemagne. 

La géographle nous enselgne que Jea 
chaines • ·de montagnes encadrant la 
Bohéme et la Moravle (Erzgeblrge, 
forét de Bohéme et ' monts des Sudétes) 
forment le masslf central allemand, et 
que le plateau de la Bohéme centrale 
es! relié au bassln vlennols. De J'au­
tre coté, s allongent les Carpates, entre 
la Bohéme et la Moravle, d'une part, 
et, d'autre part, entre la Slovaqule et 
la Hongrle. Ces montagnes de l'Alle· 
magne centrale sont coupées de si 
nombreux cola que le voyageur les 
traverse sans éprouver méme la sen­
satlon de dlíflcultés a vaincre. Et les 
riviéres de Bohéme et de Moravle ne font 
pas moins partle lntéRrante de l'espace 
allemand que ~es mouts et ses plalnes. 
« Toutes les rivlérea de Bohéme cou­
lent vera l'Allemagne "• dlt le pro· 
verbe. De rait, tous ces cours d'eau 
cherchen! a rejolndre l'Elbe ou a se 
lrayer un passage vera l'Oder ou le 
Danube, les grands fleuves, artéres 
vitales du domalne économique alle­
mand. 

Le plus grand géographe de J'Eu· 
rope pendant la Renalssance, l'ltalien 
A:.neas Silvlo Plccolominr;' qui devlnt 
plus tard le pape Pie II, dlsait déja 
que la Bohéme étalt le creur de l'Alle· 
magne. Et pourtant, au xve siécle, la 
notion de l'Allemagne étalt loln d'étre 
aussi nefte qu'aujourd'hul. 

En 1925, a une époque ou II n'était 
pas encere questlon d'un nouvel ordre 
européen, un maltre de la science 
géographique, Albrec;ht Penck, décla­
rait : « Bohéme, Moravle et Silésle, 
tout entiéres, appartiennent au do­
maine culture) allemand. Toutes les 
villes y présentent un pur carartér<! 
germanique. Allemands, Tchéques et 
Bohémiens ont la méme manlére de 
vivre, et leurs maisons mémes sil res­
semblent. » 

11 suffit de parcourlr la région mon· 
tagneuse de I' Allemagne central e pour 
se rendre a l'évldence : les vllles du 
protectorat, comme Prague, Brunn, 
Iglau, Pilsen, Eger, etc., présentent rl· 
goureusement le méme aspect et la 
méme culture, 

L'appartenance de la Bohéme et de 
la Moravie A l'espacr grand allemand 
apparalt égalemenl dans le réseau 
des voies de communicatlon créées 
par l'homme. Pas molos de treize 
voies ferrées rellent, par le nord et 
par le sud, la Boheme et la Mora­
v ie A l'espace allemand : ce ,sont 
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« Toutes les r lvleres de Boheme 

coulent vers l'Allemagne » 

les llgnes Budwels • Llnz, Budweis­
Znaim, Pilsen-Eg,er, Prague-Saaz, Pra· 
gue-Leltmeritz, Turnau-Gablontz, Star· 
kenbach· Trautenau, Senftenberg-Maeh· 
risch Trubau, Olmutz•Freudental, Pre· 
rau-Maehrisch Ostrau, Cadca-Jablunca, 
Vienne-Brunn et Vlenne-Znaim. 

La chatne de montt\gnes frontiére 
entre la Moravle et la Slovaquie 
n'était, par contre, jusqu'A ces der· 
nlers temps, traversée d' a u cune ligne 
ferrovialre. Or, les volea ferrées, sui· 
vant J'expérlence, ne sont établies 
qu'entre réglons dont les condltions 
économiques entralnent un échange 
entre denrées agricoles et prodults 
manufacturés. Le réseau ferrovlalre de 
Bohéme et Moravle en témolgne élo· 
quemment, en méme temps qu'il dé· 
montre l'unlté économlque de ces 
régions avec les provlnces allemandes 
llmitrophes. 1 

L'intenslté des relalions économiques 
de l'ancienne Tchécoslovaquie avec 
J' anclen Reich et avec 1' Autrlche, rela· 
tlons que l'on cherchait d'allleurs -
c'est de notoriété - a frelner le plus 
poss!ble, ressort pleinement des statls· 
tiques commerciales 4e. 1932, dernlére 
année avant la prise du pouvolr par 
Je natlonal-soclalisme : alors que leR 
lmportatlons et exportatlons tchéco­
slovaques en provenance ou a desti­
natlon de l'Allemagne s'élevalent res· 
pectlvement a 1.973 et a 1.198 milllons 
de couronnes, alors que les importa· 
tions tchécoslovaques en provenance 
de la petlte Autrlche atteignalent 1.031 
milllons de couronnes, les exportatlons 
tchéques vers les autres paya, en tran· 
slt par l'Elbe et le port franc de 
Hambourg, ne dépassaient pas 675 mil· 
llons de couronnes. 

L'lntégration du protectora! dans le 
Relch grand allemand a puissamment 
contribué a développer son économle, 
car !'Industrie et J'agriculture dans Je 
sud-est allemand, entre Vlenne, Bres· 
Jau, Dresde, Ho!, Passau et Linz, se 
complétent naturellement. On ne re­
verra plus le chómage dans les Sudé· 
tes, ni l'excés de populatlon . .a Prague, 
ni l'isolement de Linz. Et Vienne a 
déja retrouvé les matléres premiére.s 
de Sllésie et de Moravie qui lul fai· 
saient tant défaut aprés le tralté de 
Saint-Germaln. 

Du po!nt de vue de la stratégie gé­
nérale allPmande, le regroupemeent dl 
l'espace bohémlen-morave dans le Reicl 
n'est pas non plus sans signifícation · 
Tout Etat doit, en effet, cherchar a 
mettre la longueur de ses írontiéres 
en harmonie avec la superficie de ses 
terres. L'incorporation du protectorat 
dans le Reich a ramené les frontiére~ 
de 7.470 a 5.820 kilométres. Cette Ion· 
gueur de la frontiére du Reich gran,i 
allemand est plus petite que celle 
méme du Reich diminué de 1920, qui 
étalt de 6.400 kilométres. La populatlon 
du Reich, depuis le traité de Ver-

sailles, est passée en chiffres ronds 
a 86 millions d'habitants, augmentée 
ainsi d'environ 26 mllllons. 

L'ancienne Tchécoslovaquie était le 
type d'un Etat mal conformé. On dlsait 
a bon droit qu'elle ressemblait A un 
crocodile, la gueule toumée vera le 
Reich. Une dei, conséquences de cette 
forme anormale étalt les dépenses 
élevées des Tchéques pour l'entretien 

de leur armée et de leur police de 
frontiéres : en rapport avec le chiffre 
de la population, elles constituaient la 
plus lourde charge de tous les Etats 
européens. La désagrégation de l'ex­
Tchécoslovaquie et la création du 
protectora! de Boheme-Moravie ont 
ramené le peuple tcheque dans la com· 
munauté du Reich, en méme t4t0ps 
qu'elles reconstituaient les pays de 

Arir•• In di.,.ml1uion de l'E1a11ch,koslo1•oq1te en 1939, le protertorol de Bohlme et de 
Moravie n étl rréA. Naire cartr montre sa positúm naturelle d l'in1, rieur du R,ich 
Grand .41lrma11d. l,o p oi11tilM rouge morque 1'~1e11di,e de la Tch,qitie jitsqi,'en 1939. 

Boheme et de Moravie en leur unité 
géopolitique. La solution des problé· 
mes vitaux d'un millénaire rentre 
désormdis, pour celle régíon de l'Eu­
rope centrale, dans ltis normes de la 

politique naturelle et des nécessités 
ethniques, et les )Óis existantes y 
retrouvent une efficacité reconnue. 

Le cours entier de l'Histoire prouve 
que chaque lois que le peuple tchéque 

a'est séparé du peuple allemand ou 
méme s'est tourné contre lui, 11 en est 
résulté un nouveau coup du sort. Cha· 
que fols qu'll s·est rangé A ses cótés, 
il a connu la prospérlté et l'épanouis· 
semen t. De son ajustement a J' Allema· 
gne dépend pour lui heur ou mal· 
heur. A toutes les époques de son 
ascension économique ou culturelle, le 
peuple tchéque s'est trouvé dans la 

confédératlon germanique et a été l'un 
des éléments de l'emplre. 11 a été en­
tratné par le germanisme ancien et 
moderne. L'lnfluence allemande ne s·y 
est jamals démentie. Elle s'est, au 
contralre, de plus en plus fortement 
exercée, aussl bien dans le domaine 
ethnique que dans le déploiement 
économlque ou dans son existence 
meme comme peuple. 
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Un combatlant cbevalereaque: bomme d'Etat, avlateur é l'est et é l'oueat, homme. Reinhord 
lirydrich nimait lu sport 1. 11 ltait connu romme un ,Ie, meilltUT8 ucrimeur1 d' l-:Uro¡,e . 



C11 concert o Progut: lt vire•prottcteur du Reich. Reinhard Heydrich; o &a droite, &a ftmme. 

l.: H E· R I T ·A G E 
«Signa!» donne, dans ce n!Jméro, une sérle de reportages sur le protectorat de Boheme-Moravle qui, de toutes 

les différentes portie~ du Relch Grand Allemand, occupe. du polnt de vue de la polltlque, une posltlon partlcu­

llere d'un intéret mondial. Un article sur la sltuation géographlque du protectorÓt et les conséquences qui en 

résultent ouvre. dans les pages 4 et 5, la sérle de ces artlcles. L'artlcle sulvant nous parle des temps présents. 

11 nous donne un portrait de Relnhard Heydrlch, vlce-protecteur de Boheme-Moravle, assasslné a Prague en été 

1942. Ce qu'il a créé pendant la courte pérlode de son actlvlté est, par sa mort, devenu. pour alnsl dlre, un 

testament. Allemonds et Tcheques sont les exécuteurs de ses ldées pour la reconstructlon du protectorat 

O N peut se demander si, en dehors 
des Allemands et des Tchéques, 

le grand public sa11 ce que signifie 
le rétablissement de la tradition d~ 
saint Venceslas par le président Hacha, 
pla<;ant la Bohéme et la Moravíe souc; 
la protect1on du Reu:h. Venceslas lut 
roí de Bohéme, il y a mille ans. En 
929, 11 ful . poignardé par son frére, 
alors qu·11 voulait faire embrasser le 
christianlsme A son peuple. Etre chré· 
tien signifialt alors étre Allemand. 
Polygamle, trnfic d'esclaves, briganda· 
ges et assassindts régnaíent au pied 
de son cháteau fort quand Venceslas 
prlt cette résolution. 

Le 4 juin 1942, Reinhard Heydrich 
ét!lil assassiné A Prague, A J'instigation 
des semeurs de haine internatlonaux, 
P,eu de semaínes avant, Heydrich, Alle· 
mand, avait re<;u les clés symbollques 
de la chapelle Saint-Venceslas des 
mains du président de l'Etat. L'or· 
dre de le tuer venait de Londres 
par avion , mais comme autrefols, lor~ 
de l'assassinat de saint Vencesl6ii, ce 
furent des Tchéques qui l'exéc11térent, 
de méme qu'ils l'avaient lnspid, op­
posés qu'ils sont A toute discipline et 
préférant le chaos. 

Reinhard Heydrich n'était pas méme 
depuis un an a Prague. 11 était arrivé 
en septembre 1941 et lomba en juin , 
1942, par un matin d'été, alors que, 
la conscience tranquille, il se rendait 
au « Burg », 

Dans le journal « Narodny Prace », 

Vaclav Sloes écrivait le 7 Jum : 
• L'homme d'Etat assassiné réahsait 
pa1 son physique, son esprit et son 
caractere l'homru~ allemand idéal. Un 

Le maeque mortualre 
· pri.t par un aculpteur cu Progue, le profuaeur Roller. 

homme physiquement et spirituelle 
ment beau, lelle étalt sa nature. » 

Heydrich possédalt la vertu vraiment 
vlrlle : la conflance. 11 ne méprisait 
pas le péril, mais 11 ne pouvait se 
croire en danger dans son protectora!. 
II avait pensé a sa mort, méme a une 
mort soudalne, et II avait envisagé la 
possibilité de son décés pré~ de son 
ami et successeur Daluege. M.iis il ne 
croyait pas voir s'achever sa destinée 
A Prague. 

Heydrich connaissalt ses assassins. 
Pendant plusleurs jours, ils l' avaient 
salué quand son auto ralentissait au 
coln de rue qui devalt lui etre fatal. 
Heydrlch leur rendait leur salut, il les 
prenalt pour des ouvriers. 

Chef de la slireté et général de la 
pollee, 11 avait toutes les possibililés 
de prendre des précautions. II les 
dédaignait et se promenalt seul dans 
les rues de Prague, conscient de 
n'avolr fait que du bien au peuple 
tchéque. A son arrlvée, la spéculation, 
le marché nolr et la trahlson floris­
&aient. Les ouvrlers étalent dans le 
besoln, menacés de famine. Heydrich 
intervlnt. 11 fut heureux de ne trouver 
aucun vérltable ouvrier parmi les cou­
pables arrétés. 

Ses assassins n'étaient d'ailleurs pas 
des travallleun. C'étalent des oisifs 
émlgrés qui étaient venus de Londres 
par avion, ayant atterri en parachule 
dans la campagne de Bohéme. Aucun ou­
vrler tchéque n'auralt voulu lever ra.nne 
mortelle contre le chef des groupes de 
U. Seuls, peut-étre, des flatteurs A gages 
pourraient dire qu'II avait les sympa-
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thies du peuple lchéque, mais II est 
incontestable que le peuple lchéque 
avait confhmce en ce Germain mince 
el blond. 

Quand II lomba, des mesures qu'il 
avalt ordonnées en faveur du peuple 
tchéque étaient en cours d'exécution. 
Elles ne lurent pas rapportées, ce qui 
prouve l'impassibilité des Allemands. 

Le 18 octobre 1942, la rlve de la 
Moldau, é Prague, d'ou l'on Joult d'une 
belle vue sur le Hradschin, rer;ut le 
nom de « qua! Relnhard-Heydrlch ». Le 
secrétalre d'Etat, chef de groupe de 
S.S., Karl Hermann Fraok, prononr;a 
un dlscours ayant pour théme les 
tAches lmposées en mémoire du défunt. 

" A cette occasion, dit·il, je vou­
drala m'adreaser aux lntellectuels tché· 
ques, en général. Si nous sommes 
entrés en oppos1tlon avec eux, c'est 
parce que nous. avons constaté que 
90 % des adversaires de la polltlque 
du Relch, des milieux complices des 
assasslna de Heydrich et des agents 
ennemis provenalent des rangs de 
l'lntellectuallsme tchéque." 

L'orateur souligna la dífférence entre 
les forces splrituelles créatrlces du 
peupie tchéque : médeclns et ingé· 
nleurs, employéi1 et techniclens, écri­
valna, artlstes et lnstltuteurs loyaux, 
et cea mllieux destructeurs de l'ln· 
tellectualisme tchéque, qui s'assem­
blent autour du prétendu ,, gouverne­
ment tchécoslovaque résidant A Lon­
dres "· Heydrlch avalt détlaré la 
guerre A ces lntellectuels qui, inca· 
pablea de gagner leur vle d'une ma­
nlére honnéte et mécontents, avaient 
entratné les éléments les mellleurs du 
peuple en des aventures de politlque 
extérleure, vers la calamlté, et avalent 
esaayé, flnalement, de l'inclter au 
meurtre et A la révolutlon. 

Les polltlciens mégalomanes qui ont 
condult le peuple tchéque au bord de 
sa perle demeurent A Londres. On les 
nourrit pour qu'ils contlnuent A jouer 
ce role slnistre de trattres a leur pro­
pre peuple au servlce des puissances 
ennemles de l'Europe qu'ils ont cholsi 
de leur propre mouvement. 

Les plus grands dons que la créatlon 
alt falta A l'homme sont la gatté l:!t 
la ralson. Elles l'aident A valncre les 
revers de fortune, les maladies et la 
dlsette. Mals la mauvalse humeur et 
la falblesse d'esprlt sont des malédic­
tlons de la nature. Elles font des hom­
mea d'éternels révoltés et leur donnent 
une fausse conceptlon du monde. 

Lea mllleux lntellectuels qui ont fait 
perdre tous leurs amis aux peuples 
laborleux de la Bohéme et de la Mora­
vle, qui ont lalssé les Petschek joulr 
de leurs mllllons et qui ont livré le 
peuple, dont ils étalent, au chómage 
et A la famlne, ces lntellectuels étaient 
frappéa de malédictlon. 

En plelne auerre, une députatlon 
de travallleurs tchéques fut rer;ue 
par Heydrlch au « Burg " de Pra­
gue Pour la premlére fois, ce jour• 
IA, les ouvrlers tchéques pénétralent 
dans ce ch!teau, ou jamals en vlngt 
ans de ré¡lme républlcaln démocrotlque 
on n'avalt consentl a les recevolr. 011 

leur demanda quels étaient leurs &c•u· 
cls et leurs vceux. Beaucoup d'entre 
eux lndiquérent q.u'aprés de nombreu­
ses années de chómage lls avalent re· 
trouvé, depuls 1939, la posslbilité de 
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travalller. Ces anciens chómeurs, par 
suite du manque de travail, ne pou· 
valent acheter de chaussures. Ayant 
retrouvé un emploi, l'économie de 
guerre ne leur permettait pas davan­
tage de se chausser. On n'auralt jamais 
cru que, au pays des fameuses fabri· 
ques Bata, les chómeurs tchéques man­
ql!eralent de soullers I C'esl la preuve 
que le réglme de ces intellectue'ts larés 
étalt mauvals et antisocial. Le chef 
supérleur des groupes de S.S. Heydrlch 
trouva le moyen, en pleine guerre, de 
pourvoir de chaussures les ouvriers 
qui en manqualent. 

Les polltlclens tchéques tournaient 
leurs regards du cóté de la France, 
de l'Angleterre et de l'Amérique, 
bien que les statistiques d'importation 
aienf prouvé que l'Allemagne était le 
principal acheteur des prodults de 
l'industrie tchéque. Ses diplomates ne 
sauraient contraindre un peuple ! fein­
dre l'amltlé pour un autre seulement 
parce que celui-cl est l'acheteur de 
ses marchandises. Mals ceux qui sus­
cltent dans ieur peuple une animoslté 
contre le contractant commerclal sont 
des polltlciens médlocres et des lntel­
lectuels Indignes C'est un blenfait 
pour le peuple lorsqu'on déclaré la 
guerre a cette lntelligence indigne. 

En méme temps, Heydrich tendaU la 
maln aux ouvriers. Une reuvre fondée 
par tui peu avant sa mort fut réallsée 
méme aprés le meurtre : 7.500 ouvrlen, 
de l'lndustríe tchéque lurent envoyés en 
vacances daos les mellleures stations 
balnéaires de la Bohéme. Convalncu 
qui? J'assassl11at n'ava1t pos été voulu 
par les ouvrlers tchéques, le général 
Daluege, successeur de Heydrich, ne 
jugealt pas conforme aux intentlons ni 
a l'esprit de celui-cl de supprlmer cette 
ceuvre. Cette · fondation a prls valeur 
de symbole: une partle seulement des 
ouvrlers du pa,ys ont pu en prohter, 
mala le défunt ne se consldérant pas 
comme un simple blenfaiteur, parce 
qu'll était sociahste, voulait dire a la 
masse: voila ce que vous pourrez de­
mander comme votre droit quand \'OUs 
aurez un Etat qui vous assure1a la jus­
tlce soclale. 

Heydrich avalt dlscerné les erre11rs 
dont le peuple tchéque avalt soufferl 
dans le passé: la contradictlon entre les 
déslrs des ouvriers et ceux r:les intellec­
tuels fourvoyés qui entrainaient le peu­
ple a sa ruine. On n'avait pas donné 

- rocoasion au peuple tcheque de trouver 
sa maniere de vivre. I1 ne pouvdit pas 
devenir heureux en adoptant les idéaux 
des autres nations. Un peuple ne peut 
atteindre son propre idéal social qu'en 
lnsplrant lui-méme ses lntellectuels. 11 
dolt leur dlre : 11 est faux de s'éloigner, 
par la pensée, de la vie I Le peuple 
doit déceler le~ dangers qui le mena­
cent, quand ses intellectuelR s·egarent. 
Mais 11 laut d'abord luí fournir des 
occasions de repos pour qu'll retrouve 
les forces nécessaires. Et c'étalent ces 
loisirs nécessaires que Heydrich vou­
lalt do,nner aux Tchéques. Son hérl· 
tage doit permettre A ce peuple de 
créer son propre mode de vivre et 
lul garantir cette tranqulllité. Nulle 

violence ne doit venir la troubler. Tel 
est l'héritage que le disparu laisse 
derriére iul. 

LE <<VIEUX>> 
LE GENERAL DE LA POLICE KURT DALUEGE, 

CHEF SUPERIEUR DES S.S., SUCCESSEUR DE HEYDRICH 

LE successeur de Heydrich daos les 
fonctions de prolecteur, repré· 

sentant le Reich, est un géant silésien. 
Le proverbe veut que les meilleurs 
Berlinois soient des Silésiens d'origine. 
Kurt Daluege est Berlinois d'adoption. 
Pour un homme d'une stature milltaire 
si impressionnante, il peut . paraitre 
surprenant qu'il se soit d'abord consa­
cré au métier d'ingénieur. Cependmt, 

Le général 
dans sa vle 

privée 

A droite: l'h,ureux pire 
de famille 01,ec Mme 
Dolueg, ti ieur plu, 
jeune •rifant. Ci-de, .. 
,ou,, lu lroi, atnla, 

dea garfon&. 

le général Daluege a été un lngénieur 
remarquable. On lui doit, entre autres, 
le tracé et la constructlon des canaux 
de la région lndustríelle de Velten, 
au nord de Berlin. Plus tard, 11 devint 
ingénieur de la vllle de Berlin. Mais 
alors déjil, il hésltait entre son métier 
et ses inclinatlons. Offlcier engagé a 
temps, i1 ful eccupé a des travaux 
d'état-major auxquels il consacre en­
cere aujourd'hui une bonne part de son 
nctivité. 

I1 a été le plus anden chef de S.A. 
de Berlin. Député au Landlag de 
Prusse, il fut l'orateur des nationaux­
sociallstes pour les questlons de polic·e 
d'Etat. Blentót, naturellement, 11 en· 
treprit la réorganlsation de la pollee 
prussienne. Celle·cl avait une mlssion 
partlculiére a remplir. Elle devait cons­
tituer la plus grosse partie des cadres 
en cas de rétablissement du service 
militaire obllgatolre. Sa militaiisation 
fut la tAche essentielle qui s'offrit a 
Daluege, et l'on peut mesurer la 1ac;on 
dont il s'en acqultta aux 190 anclens 
officiers de pollee qui, servant A pré­
sent dans l'armée, sont titulaires de 

la cravate de chevalier de la Crolx de 
fer. Chef de la pollee d'ordre, Daluege 
commande aujourd'hul a trois mil· 
lions d'hommes, pollee de sllreté, gen­
darmerie, pomplers, défense passive, 
pollee d'aide technlque, pompiers vo­
lontalres et autres organlsatlons auxi­
liaire de police. En oulre, 11 est pro­
tecteur d'empire. 

On comprend qu'll solt asaez mttlaisé, 

dans ces conditlons, de rencontrer 
l'homme privé qui se cache en luí. Il 
passe une bonne part de son temps en 
auto ou en avion, travalllant en cours 
de route, sautant de Prague A Berlln, 
et au front, partout oü sea troupes el 
ses hommes sont engagéa. On aalt qu'il 
est un· heureux pere de famllle et un 
chasseur enragé. Mala, de sa vle faml· 
liale, de sa femme et de ses quatre 
enfants, la renommée a raremenl l'oc­
caslon de s'emparer. Le général mene 
une vle fort retlrée, et la distraction 
favorite de Mme Dalueae est de s·oc­
cuper discrétement de l'asslstance aux 
famllles nombreusea. Parfois, rarement, 
les collaborateurs de Daluege retrou­
vent l'homme tntlme, Je « vleux " 
comme ils disent famllierement, le 
soir, en réunion cordlale, ou revivent 
les souvenlrs des luttea d'antan, et oü 
l'on volt soudaln les yeux du placlde 
géant s'éclairer en évoquant les épi· 
sode1 de son exlstence virile et rude 
de chasseur. 

--.... 
Le g,n, ral de la pollee Daluege, chef supé­
rleur des K, vlce-protecteur de Bohl me et 
Moravle Photo dv corrupondonl de QUtrre We/denbavm(PK1 
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lA RÉSIDENCE DU «REICHSPROTEKTOR,, 
" DE BOHEME-MORAVIE 

Lors de la créalion du protecforat de Boheme-Moravie. on cho/sil, comme résidence 
du «Reichsprotektor >,, le « Burg >, de Prague. Tous les jours, on voil défiler la garde 
allemande (photo ci-dessus) en meme temps que la garde /cheque (pholo ci-dessousl 

Les drapeaux 
sur le« Burg » de Prague 

Le drapeau du Reich ef les étendards 
du «président d'Elal >,, avec les armes 
de la Boheme et de la Moravie 



VISITE 
AU «BU RG» 

« Slgnal" montre, dans les pages sulvantes, la résldence commune 

du protecteur d~ Relch et du 
0

présldent de l'Etat et donne une 

breve descrlptlon du fonctionnement moderne d'une admlnls• 

trotlon lndépendonte en occord ovec une dlrecllon polltlque. 

LA montagne fortifiée qui domine 
la Moldau ful la résidence des 

anciens empereurs allemands. Seul, 
parmi les Habsbourg, Rodolphe II, ami 
des alchlmistes el grand collection• . 
neur, a résidé A Prague. Les autres 
empereurs avaient choisi Vienne. Ce· 
pendant, Marie•Thérése sauva le vieux 
« Burg » de la ruine et ses b4limenls 
couionnéren,t la montagne des lignP.s 
basses et pulssantes de leur architecture 
classique. Auparavant, la montagne 
présentait une silhouette gothique 
élancée I désormais, elle s'offre A l'reil 
courte et trapue I les bAtiments res­
aemblent bien un peu A des casernes, 
mals, tout en haut, dans les nuées 
¡¡rises, se dessinent toujours le flJi. 
¡¡rane gothlque et le dóme ve·rt et 
Joufflu de la tour au•dessus des murs 

r4blés qui descendent vers le fleuve. 

Le « Burg » est le slége des plus 
hauts représentants du Reich Grand 
Allemand en B-Ohéme-Moravie, c'est·A· 
dire du protecteur. Le président de 
l'Etat protégé y a aussi sa résldenct>. 

Les couleur,; tchéques et allemandes 
téunies flottent sur la tour Mathias, 
dans la cour d'honneur du u Burg » . 

Pendant la guerre, il . n'y a pas en 
Allemagne de garde d'honneur ; pour 
Prague, on a fait exception A cette 
regle. Deux sentinelles montent la 
garde devant la belle porte en fer 
forgé , a l'entrée de la cour d'honneur. 

Cette grille ne s'ouvre que pour le 
protecteur du Reich et pour le prési· 
dent d'Etat. La garde d'honneur pré­
sente les armes lorsque passPnl le 

Le reprlaentant du prolecteur du Reich, lt glnlral Daluege, ti 
le orhidenl de l' Etal Hacha en conver1a1ion •ur le e Burg». 

Le 1urltnire d' Etat aupreY du prottrteur du Rrirh. 1, rh,f de gro11pt dt #1 K. H. Frank ti Um~ 
Frnnk. au roura d'unt rlreption du prlaidenl d' Etal. A gaurht, lt mini.;tr, trhH1ut Mora,·,•, . 

Sur lt Weruebplal• ñ Prague: dlmonatration de la population tch«¡ue rontr, le& /na1i. 
ga1eur, de l'auentat corr.tre Reínhard He:,drich. La population tchAque jure jid'111I au Rtich. 

général Daluege ou le président Hacha. 
Une autre garde d'honneur tchéque 
présente aussi les ·armes au président, 
dans l'arriére-cour du « Burg 11, ou se 
trouvent -ses bureaux. A l'occasion des 
réceptions officielles des deux repré· 
sentants du Relch et du peuple tché· 
que, on ouvre aussi pour eux l'entrée 
de la cour d'honneur. Ce cérémonial 
sévére dans cette vaste cour du 
• Burg » exprime, d'une maniere solen· 
nelle, la dignilé du Reich. 

Le protecteur n'occupe que quelques 
pléces dans le « Burg 11 : son bureau, 
les bureaux de ses conseillers, une 
salle de conférences et une salle A 
manger. La salle a manger est ornée 
d'une grande toile d'un maitre tchéque. 
On trouve dans l'aile occupée par le 
président tchéque des trésors d'art 
allemand. 

Le représentant permanent du pro­
tecteur est le chef des groupes de S.S., 
secrétaíre d'Etal Karl Hermann Frank, 
dont la résldence se trouve au palais 
Czernln, il quelques minutes du «Burg•. 
Ce magnifique bátiment abrite aussi les 
services du protecteur. Sous !'anclen 
gouvernement tchécoslovaque, le palais 
Czernin servalt de ministére des Af­
f alres étrangéres. C'est la que les deux 
l?OUvernements, alleo1and et lchéque, 

entrent en contact. Le protecteur est 
immédiatement sous les ordres du 
Führer. La fonction du protecteur est 
un tres haut poste du Relch. Elle est 
assimilée a un ministére, et n'a pa§ 
le caractére d'un gouvernement de pro­
vince. Les mesures prises ont la valeur 
de décisions d'Etat. Mais le gouverne­
ment tchéque est complétement auto­
nome pour toutes les affaires culturelles. 
11 se distingue, par exemple, du gou­
vernement d'une province allemande en 
ce qu'il a son propre mlnlstére de 
l'Education nationale. Les deux pays, 
la Bohéme et la Moravie, sont divisés 
en sept districts administratifs. Les pou­
voirs de leurs dirigeants s'étendent 
jusqu'a l'autoríté communale. L'ensem­
ble conslilue le fonctionnement mo· 
derne d'une admmístration indépen· 
dante en accord avec une direction 
politiqoe, systéme qui garantlt le libre 
et actif développement des personna· 
lilés. C'est le général Heydrich, l'an­
cien-J)fotecteur quí n'est plus, qui or· 
ganisa ce procédé moderne d'adminis­
tralion allemande. Ce fut la sa der­
niére grande mesure adminlstrative. D.;l 
l'efficaclté de ce systéme, on ne peut 
qu'attendre d'heureux résultats de col· 
laboration entre les autres régions du 
Reich Grand Allemand et le protec­
torat. 

11 



A DEUX DOIGTS DE L'ECRASEMENT~ 

JE TOURNE 
MES VICTOI RES 

12 

Presque tous les chasseurs alle­
mands son! pourvus d'un apparell 
de prlsede vues, couplHlectrlque­
ment ovec les armes de bord et 
qui fonctlonne automotlquemenl. 
Le pilote topporte atnsl la preuve 
de ses vlctolres et te mayen de les 
falre homologuer. «Signo!• offre 
lcl quelques clichés prls alnsl au 
cours de combats oérlens sur 

les cates de la Manche. 

+-
Commeol on loatalle la camera. 
Sur lt bord d'ouaque de l'ailt 
une f t nte a ltl mlnagét, derriere 
laq11tlle l'objectif de la camera 
e,t diapod. Par une autre ou,•er­
tur,, aur la frrce 

0

inférieure du 
pion, tlle ui introduitt et fixle 
,olidtment. L 'objer.tif embra.~68 
tout ce qui ,e trourt d,1M lo gtrbe 
dei mitroilleu,u ou dt, rariona. 
Son fonclionntment tal automati­
que et rlgli aur cclui de, arma.. 

L'AILE GAUCHE 
11ien1 de rec11t'(lir un pro­
jeclilt ,r 1, film n enrt• 
gia1r• enurnblc le dlparl 
du eou.p e, l'impart 

... une .ecoode plua tard. Du coup, 011 ne ,•oit que la 
fumlP ti, déjd, une partie de l'nile ,e dltache et .1aute. 



EN FLAMMES 

1 Coup mortel. De, flocona clair, aoua la carl ing11e d,,,uinent la trar• 
de deux projrc1ilt1, dont l'un a a11sin1 le corps mlmt de l'apparPil. 

3 Le leu ga¡ne. Dijd une la11gtte de 
flammP viPnl llcher l'nrri,re de l'appar,i/. 4 

2 Mouche I LM ida1, ont plnhrl. Le rt1tri•oi r 
d'ruence eat louchl 11 comm,nce d flamb,r. 

Deux lol1 toucbé. La traer blnncht q1i'on coi1 d droitf 
eal celle d'un noruw111 co11p el d'un nouctl imparl. 

5 La Bn. L 'inrtndit ,·,.,, dl1•eloppé. Lo et/luir e,•I rntou rlr d, .fru. 1Jn,u 1111 

lrlnir. 1, H1irrirn11,. en flamm,s, ,,,a« de.cc,ndu ~. Photo, Lultwaff .. 
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DESTRUCTION DANS LA 

C UVETTE DE r·o RO p E z 

-
--

La Luftlk~e o frappl. Une grlle de bombe, a comraint la D. C. A. au &ilenre. •I 

le, division, allemande,, dona un auaur fr#nétique, encerclaienl lts bolchtcika. 

F.r la neige recouvre daurement de ,on l inceul ce paysage d'ani!antiuemtnt. Rien 
qu'ici 44i canon, onl lti! pri,. 'Cllchb du correspondont de ¡uerre II S. Frltsch (PK) 
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UNE NAT.ION AU TRAVAIL 
' 

On f orue des mmes oour les combots qui doivent libérer l'Eurooe. Photouroohies orises dons les urondes usines du protectorot 

Dans lts pages sulvantes, « Slgnal » montre des photographles de quelques-unes des 

nombreuses uslnes d'armement du protectorat. Nos lecleurs trouveront, dans le lexte 

qui les occompogne, une descrlptlon de lo sltuatlon des ouvrlers !cheques et des 

méthodes de colloborallon germano-tcheque. Dant toute l'Europ!!, oü ronflenl les 

La production &'otrrolt. sans ceuB. On construil 
continuel/ement de nouvtaux areliers dan.• le pays. 

machines et résonnent les marteaux des íorges, Jour et nult, les íours géants 

demeurent en actlon, grondent et floinbolenl. Lo photo ne peut donner qu'une falble 

ldée du spectocle glgantesque de la productlon des armes. Les uslnes et les chontlers 

sont trop grands et trop nombreux pour permettre d'en donner une vue d'ensemble. 

La fobrirntion e11 série du ronona lourd.• de D. C. A. Mont111,t sur 
n.(fat. Clichés du correspondan! de aucrre Weldendaum (PK) 
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SOCIALISME 
SANS DEMAGOGIE 

º
UfRE les agriculteurs et les thl· 
vriers de ferme, la Bohéme et 

la Moravie possedent deux milllons de 
travailleurs manuels, soil un tiers de 
la populalion. Fonctionnaires et _em­
ployés d'administration, femmes el en­
fanls forment le reste. 

Avant l'établissement du protectorat, 
les ouvriers étaient répartis en une 
centaine de corporations indépendan­
tes. Ces corporalions viennent d'étre 
englobées dans une organisation cen­
tralisatrice unique : la Fédération na­
tionale corporatíve de la main-d'ceu­
vre, que dirigent des délégués tche­
ques. Les fonctionnaires de cette orga­
nisation sont diriges par une centra\e 
créée a cet effet. 

L'ancienne république tchécoslovaque 
était un Etat capitaliste libéral, afflígé 
de toules les tares sociales du régLme: 
crises, greves, chómage, etc. Ce qui peut 
paraitre ici d'autant plus paradoxal 
que les Bohémiens et les Moraves ont 
toujours été un peuple de paysans et 
d'ouvriers. De. fait, la classe ouvriére 
ne pul conquérir, lors de la fonoalion 
de la république tchécoslovaque, au­
cune reforme social'? digne de ce 
nom. 

Vingl ans plus tard, l'Allemagne 
trouva la classe ouvriere tche4ue et 
morave dans une situation inchangée. 
l1 ne pouvait évidemment étre ques­
tion d'introduire, méme partiellement, 
dans le protectoral, le socialisme alle­
mand avec le Front du lravail et l'or­
ganisalion communaulaire du pat1onat 
et de la main-d'reuvre; l'Allemagne 
n'a, en effet, jamais eu la moindre 
intention d'exporler ses propres formes 
politiques et sociales. D'ailleurs, l'opi· 
nion pubhque, 11ussi bien che1. les em­
ployeurs quf' chez. le'! ouvriers, n'au 
rait admis que tres difficílement, et 
non sans crises violentes, ce change­
ment brusc¡ue de ses concept1on~ et 
de son genre de vie, conséculif a son 
intégration dans un monde social dil­
férent. L'essenliel, en 1938, était d'ap­
porler a la classe ouvriére du pro­
tectorat la tranquillilé et la sécurité 
auxquelles elie aspirait légilimeme11t 
apres les années de tension polilique, 
aigue et continuelle, qu'elle venait de 
vivre. VouJoir aJors donner aux lra­
vailleurs tcheques un nou vel idéal eut 
été courir a un échec, apres de5 an­
nées d'une propagande tendancieuse 
conlre l' Allemagne qui. avait faussé 
leur j ugement. 

Le travailleur tcheque esl considéré 
comme tres évolué, comme possédant 
un sens a1gu des réalisations sociales, 
et un penchant avisé pour l'accroisse­
ment du bien-élre. Dés les premiers 
mois du protectorat, des événements 
louchant · la vie familiale de chacun 
devaienl lul permettre de faire la 
preuve que cette tendance étail tou­
jours vivace en Jui. 

En Allemagne, la viz économique est 
a la fois plus dense et plus générallsée. 
Dans le protectorat, au contraire, le 
déploiemenl de la produclion était 
loin d'atteindre la méme ampleur. El 
ce qui séparail surtout les deux éco­
nomies, c'elail l'énorme difíérence des 
prix el du niveau de la vie. La sup­
pression des barriere5 douaniérP.s, ou­
vra nt les écluses, rendit cetle diffé- · 
rence encorP. plus /ensible. Suivant le 
príncipe des vases communicants, la 

vague deferla, violente. Le choc fut 
rude et permil de constaler que les 
Tcheques n'avalent pas perdu leurs di· 
finités pour les progres soclaux, m,11, 
que ces lendances restaienl encare 
trop faibles pour permellre d'aplanlr 
immédiatemenl, par une pénélrallon 
réciproque, les haines politiques. 

Des la déclarntion de guerre, la p1.o­
pagande ennem1e chuchotalt en Bohé­
me que ies Allemands menaient bonne 
vie aux dépens du µeuple tchéque, 
dont ils soutira1ent les produits al!men­
taires. Il est pourtanl lle notoriélé que 
les pays de Bohéme et de Moravie ne 
sont nullement excétlentaires et que 
la production des corps gtas, pa1 
exemple, esl loin de pouvoir faire face 
aux besoins de la population. 

Les suppléments de graisse qui ont 
élé distribués aux deux millions d'ou­
vriers tchéques, au tours de la trol­
sieme année de guerre, proviennent 
d'Allemagne. 

Les améliorations sociales donl bé­
néficierent les ressortissanls du pro­
tectorat par leur incorporalion dans 
l'économie allemande furent toujours 
si fortes qu'elles eussent du réveiller 
et renforcer leur goüt pour le bien­
étre et leur sens réaliste. Le taux des 
salalres s'élevait progressivement, ce 
qui eut du permettre de faire la com­
paraison 11vec les salaires de !amine 
antérieurs. En méme temps que les sa· 
laires, montaient également les prix. 

Pour que l'économie du protectorat 
pul s' intégrer dans celle du Reich, ll 
fallait instituer lmmédi11temcnt Je con· 
t role des prix par J'Etat. On s·en aper· 
cut d'ailleurs tres vite. Avec la raré­
factlon des denrées, apparurent le 
marché noir el la spéculation sur les 
marchandises, La classe ouvríére flt la 
grimace mais, aprés de longs mois 
d'expérience, les faits lul redonnérent 
son sens réa liste. 

Enfin, la réaltté l'emportait sur la pro­
pagande ennemie. Les travailleurs enta­
mérent la lulle conlre la spéculation el 
le marché nolr, prétant leur concours 
aux autorités. Leur premler succés fut 
la livraíson aux cantines d'usine des 
denrées alimentaires saisies chez les 
stockeurs et les spécu lateurs. 

Cet excmple ful salutaire, Les das­
ses laborieuses, dans Jeur majorité, 
comprlrent que l'Allemagne éU:ill 
l'amie du travailleur honnéte. 

Le rendement de l'ouvrier tcheque 
est hautement apprécié en Allemagne. 
Mais les méthodes dP. production tche• 
que et allemande présentent cerlalnes 
différences; la rallonalisalion, par exem­
ple, est beaucoup plus poussée en Al· 
lemagne. Le sal11ire, naguére si falble, 
de rouvrier tchéque, est la condam­
nation méme des méthodes de tiavatl 
dans de nombrcuses branches de l'ln· 
dustrle, et démontre surabondamment 
l'opportunilé de la stt1ndardlsalion et 
de la mécanisat1on des taches. C'esl 
ce que l'ouvrier tchéque !gnorait gérié· 
ralement. 

\11,lr p11q,• 23 
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Nos quatre pag es en cou/e urs , 

Dan, une det fabrique, allemandes d'arme, 
du protectorat de Boh&me•Moravle. A dro/te: 
pieces de marine. Sur /es deux pages centra/es: 
chass/s roulants pour tracteurs, ó ·/a perceuse 
double, el pleces d'art/1/erle /ourde, au montage. 
Notre quatríeme photographle en couleurs montre 
un projecteur de D. C. A., ó l'éledro-montage 

Cllchis Weldenbovm (PK) 
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SOCIAi ISME SANS DEMAGOGIE ',ulle de 1,1 p,:,_.,. Hl 

De meme les amélloratlons socia les. 
qui dans les entreprises allemandes sont 
le fruit de la rallonallsation, lui sont ín­
connues. Les téallsatlons de la vie la­
borieuse allemande, le travall agréable 
dans la propreté et dans la joie et bien 
d'autres ne lul avaient jamais été 
montrées. 

Nous l'avons déja dlt: les Alle­
mands ne veulenl soulever aucune 
agitatlon politlque entre les Tchéques, 
C'e qu ' íls veuler.t fermement, c'esl 
donner a l'ouvrier tchéque la possibl­
Jité d' accroltre son rendement, r.t par 
la méme d'élever son nlveau de vie. 
Le sociallsme allemend est un socia­
lisme de produclivité et son caractére 
technique permet d'opérer la Jonction 
avec la maln-d'reuvre lchéque. Dans 
quelle mesure celle-ci voudra-t-elle 
saislr les possibllilés qui s'oflrent a 
elle, c'est son affaire. 

Quelques mots !lur les moyens pra­
tic¡ues d 'exécullon. En régime capita­
liste é¡¡alemenl, le mellleur ouvrier est 
le mieux payé, mals, dans l'ancienne 
Tchécoslovaqule, le travailleur manuel 
ne disposalt d'aucun moyen d'acci-ot­
tre ses connalssances. Les écoles pro­
fessionnelles se contentaient générale­
ment d' lnculq\Jer la lhéorle, sans en­
lrer dans le détaíl de la pratique, en­
core moins dans les dernlers períec­
tionnements. Le nlvC!au lechnique, re­
lalivement as&ez élcvé, de la main­
d' reuvre lchéque n'est alnsi que le 
seul íruit de son énergie et de son 
ardeur au travall. 

On vlent enfin de créer des écoles 
de perfectionnement du l ype allemand. 
Elles íonctlonnenl déja dans quinze 
villes et, des la premlére année, ont 
donné leur enseignement a plus de 
21.00U ouvríers. 743 cours ont été don­
nés, et l'on envisage des cours de per­
lectionnement dans une cinquantaine 
de corps de métlers. L'ouvrier apprend 
ainsi tout ce qui peut l'intéresser. 

Mais savoir ce que l'on veut est 
chose difficile. Le choix des cours sera 
íacilíté au travallleur tcheque par des 
« ré~umés », suivant le modele alle­
mand. Ce sont des petites brochures 
qui décrivent chaque métier en phrases 
concises, indiquant la durée du cours, 
Jes devo1rs de la proíeaslon, les con­
naissonces rondamentales et profes­
sionnelles nécessoires qui y seront ac­
quises et qui perruettront de réussir 
dans Je métier. L'ouvrier choisit dans 
Je résumé les matlére$ dans lesquelles 
il désire se períectionner et suit les 
cours correspondants. 

Le succés immédlal de ces cours et 
la nécessité d'une réédltion des bro­
chures lournisseot la preuve de l'intel­
ligence de la main-d'reuvre tcheque. 
Les métallurgistes, par exemple, qui 
viennent d' apprendre Je dessin indus­
trie), ont pu trouver des situations 
mieux rémunérées. 

Les cours sont habituellement don­
nés dans des sallell de classe louées 
il cet erfet. Le matériel d'enseignement, 
les machines sont fournis par des en­
treprises locales. 

Commencés depu1s un an a peine, 
les c-ours vont se développant en éten­
due et en profondeur. 

Les diHicultés de Jangue entrainent 
une certalne lenteur. Pendant ces vingt 
dernieres années, la main-d'reuvre 
tchéque a, en erfet, été tenue éloignée 
de toute étude de l1allemand. Aujour­
d'hui, l'allemand a bien été réintroduit 
comme lan¡¡ue étrangére dans toutes 
les écoles, mals les J.:unes écollers ne 
sont pas encore tellement avancés 
qu'ils pulssent servir de proíesseurs a 
leurs pilrents. La presse de la classe 
ouvriére doit done loul d'abord faire 
connaitre les termes 'techniques les 
plus utlles. Dans les 1mtreprlses dont 
le personnel est appelé a travailler en 

constante collaboration avec des m,H 
sons allemandes, des cdurs d'allemand 
sont créés. 

Au cours de 1942, l'élévalion du sa­
laire moyen a été si forte dans !'indus­
trie qu'elle a presque atteint la parité 
avec les salalres allemands. A litre 
complémentalre, des cantlnes commu­
nautaires ont été organisées dans les 
entreprises, pour la main-d' ceuvre in­
dustrielle. Tout d'abord, ce Iut la 
Wehrmachl qui leur íournit chaque jour 
une soupe copieuse et gratuíte. C'était 
évidemment la une mesure provisolre. 
Aujqurd'hui, les cantines communau­
taires d 'uslne donnent un véritable 
repas de midi, pour un prix modique. 
Les entreprises recoiveut a cet effet 
une répartition spéciale de denrées ra­
tionnées. Pour toute une semalne, l'ou­
vrier doit déposer a la cantine les tic­
kets correspondan! a 100 grammes de 
viande, 40 grammes de graisse, 200 
grammes de pain et 50 grammes de 
pAtes. 

Or, les Tchéques sont trés bons pé· 
res de famU!e, et aucun ouvrier ne 
consentit de bon cceur a priver sa ra­
mille de la plus petite part des tickets 
d'alimentation qu'il recevalt, méme s'il 
s·agissait de rations supplémentaires 
comme celles allr:buées aux travail­
leurs de force. L'argument que le chef 
de famille. dont le travail fail vivre 
les siens, doil étre le mieux nourri, tui 
apparaissait théorie pure. Mais, peu a 
peu, il s'est apercu que la mesure 
était raisonnable, avantageuse au 
point de vue familial, et il a adhéré 
a la cantine. 

De méme, la sanlé des travailleurs 
s·est amélíorée depuis l'introduction du 
service médica) permanent dans les en­
treprises. 

Aussi essentiels que les soins corpo· 
rels apparaissent les avantages spiri­
tuels apportés a la classe ouvriére. 
L'organisation des loisirs élait inexis­
tante. Mais, la encore, il fallait a¡ir 
avec doigté pour éviter de heurter l'au­
touomie culturelle du peuple tchéque. 
Une transpositíon pure et simple des 
réalisations allemandes, par exemple 
de l'organisation « La Force par la 
joie "• ne pouvait etre envisagée. Pour 
mettre les possibilités culturelles du 
peuple tchéque a la portée de sa classe 
ouvriére, une organisation íut créée 
sous le nom de « Joie et travail », 
et commenca a fonctionner le I er jan­
vier 1942. On peut s'allendre, dans 
un proche avenir, a des résultats im­
posants. De mal a septembre 1942, 
17.000 cartes de théatre, 110.000 cartes 
de cinéma, et 76.000 cartes d'entrée 
au,c imatches de íootball tcheques 
ont été délivrées ~ratuitement. Les 
théatres tchéques et allemands ont été 
intégrés dan,¡ le mouvemenl .. 

Le ThéAtre nalional de Prague a 
d'ailleurs monté des piéces allemandes 
adaptées en tchéque. Par exemple, 
« La Fh1te enchantée », de Mozart. En 
outre, des concerts populalrcs, spécia· 
lement créés pour la classe ouvriére, 
donnent des audltions de musique 
tchéque, allemande et italienne. Déja 
61 concerts ont attiré 33.000 specta· 
teurs ouvrier,;. Enfin, en janvier 1943, 
un grand nombre de bibliothéques po­
pulaires ont été ouvertes, lotalisant 
90.000 volumes. 

Une nouveauté, et une surprise bien 
accueillie, ful l'lntroduclion dans les 
usines de séancl!S artistiques récréa­
tives pendant l'arrét du travail de 
midi, pendant la " pause "· Des pro­
grammes mi·,ctes, d'une durée de soi· 
xanle-dix minutes, mélanges de con­
cert, de scénes comiques et de numé­
ros acrobatlques, sont exécutés par des 
artistes en majorlté tcheques, dans les 
halls ou dans les cours des usines. Si 
le reglement ne permet pas la repré· 
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sentation dans l'usine, l'assistance ~e 
réunit afors dans une salle convena­
ble, a l'heure du repas. 

Des excursionll, des visites d'expo­
sitions d'art et des conférences sont 
egalement organlsées par le service 
« Joie et travail ». Des équlpes spor­
tíves viennent d'étre créées dans les 
entrepríses. Cutre les théátres et les 
cinémas, pour lesquels il s 'occupe d'all­
leurs de fournlr les places aux ou­
vriers, Je service « Joie et travall » 
a organisé en dlx mois 538 séances ou 
représentations pour un total de 286.0QO 
spectateurs. 

L'histolre de ces trols derniérea an· 
nées montre combien la tension et ·1es 
pressions antérieures ont dlmlnué tan· 
dls que les voles d'un monde no~veau 
apparalssa1ent a la classe ouvrlere. La 
Fédération nationale corporative de la 
main·d' reuvre a divisé le paya ert 
qulnze puls. apres la réforme admlnla­
trali ve, en sept réglons, correspondant 
malntenant aux régions admiulstratl­
ves. A la téte de chacune d'elles se 
(rouve un comité ouvrler, qui se réunit 
selon les bP.soins. Ces comités sont dl­
rlgés par des ouvrlers de nationalité 
tchéque. Parallélement a ces comités, 
onze commisslons techniques, corres­
pondant aux princlpaux corps de mé· 
tlers, ont été instlluées. Au sommet, 
un comité central qui décide tout ce 
qui ne peut étre réglé par les comités 
locaux ou les commlsslons. 

Ces comités constltuenl une sorte de 
parlement, mals un parlement sans dé­
m,1gogie. N'y sont traitées que des 
questions technlques et professlonnel­
les, a l'excluslon de toute politique. 
Les membres des comités sont unique­
ment cholsis parmi les ouvriers, et 
leur éleclion a lieu sans considératlon 
de partl ni d'entreprlse et encore 
moins d'orlglne. 

Bien entendu, l'oplnton du patron ne 
saurait avolr la moindre influence sur 
l'électlon. Ces comités ont déja tenu 
60 séances avec 1.300 participants. 
L'originallté de ces séances réslde 
dans l'lmportance que les délégués at­
tachent a l'élaboratlon de leurs comp­
tes rendu9. Le comité étant réunl, cha· 
que membre fait part des revendica· 
tlons de sa spéc1alité ou du groupe 
qu' il représente. Ces revendlcatlons 
figurent inlégralement au rapport de 
séance. Le président procede a l'élec­
tlon de son bureau, en dehors de toute 
appartenance polltique. 11 s'applique a 
rendre les vreux et les revendicatlons 
aussi clairs que possible. Mais II ne 
doit prendre personnellement aucun 
engegement, pas plus en faveur des 
ouvrlers qu·a l'avantage des pattons. 
A l'ampleur des réallsations, a la ma­
niere dont elles sont obtenues, et sur­
tout a la rapldlté avec laquelle les 
revendlcations sont &atisfailes, chaque 
délégué se rend compte de la valeur 
du présldent et peut constater si les 
intéréts de la classe ouvriére sont bien 
délendus. 

Le systeme est nouveau, mais II est 
le fruit de la pratique et non pas 
celui de spéculalions théoriques. 11 
évite aux Allemands et aux Tcheques 
de s'influencer réciproquement Ecar· 
tant toute discusslon politique, sa base 
est exclusivement professlonnelle. La 
voicl : les droits du travailleur seront 
d'autant mieux sauvegardés que l'on 
s'attachera avec plus de vlgueur aux 
méthodes d'accroissement de la pro­
ductivité nationale. 

Les comités ouvriers conslituent la 
touche de l'apaisement et de la con· 
fiance réclproque. Les Allemands sa· 
vent que les Tcheques sont de bons 
travailleurs. Les Tcheques compren­
nent aujourd'hui, apres trois ans d'ex­
périence, que les Allemands savent dé· 
fendre les drolls du travail et surtout 
ceux de l'ouvrier. Cette mutuelle es­
time est le garanl d'un avenir toujours 
meilleur. 
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La plus vieille Université du Reich 
Prague, soeur de Bologne et de París, mere des universltés allemandes, 

nourrice de la tangue écrlte allemande 

Juaqu'ou x1v• sl~cle, 11 monquoit o l'Allemogne une ce unlversltos maglstrorum et 1cholarum "· C'eat o Porls, o Bologne, 

0 Salune, 0 Padoue, o Oxford, a Cambridge. a Salamanque et o Sévllle que l'on trouvalt les grandes écoles euro­
péennes. Stlmulé par l'exemple de Porls et de Bologne, Charles IV étobllt un ce Centre d'études 9énérole1» dons les murs 
de Prague, par so bulle d'or de 1348. 11.000 étudlonts de toutes les porties d'Europe se rassemblerent o Progue, pour 
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0 Progut comprenatt 1' Autrlche, lo Fronco'nle, lo Souabe, lo Sulsse, les provlnces rhénones, lo Westpholle el les 
Pays-Bas. La « notlon" soxonne comprenoll oussl le Nord, le Donem~_rk, lo Suede, lo flnlande et la Llvonte. 

L 'ALLEMAGN!: f~tera dans cinq ans 
le 600e annlver.,aire de sa plus 

vlellle universlté. C'est le 7 avrll 1348 
que l'empereur Charles IV décida la 
fondatlon des « Etudes générales » a 
Prague. La premlere université du 
Relch se trouvait, par la, établie sur le 
modéle des grandes universités de Bo· 
logne et de Parls, les plus vieilles de 
l'Europe, car les autres écoles supé· 
rieurea ne possédalent qu'une faculté, 
tandla qu'a Prague on enseignait déja 
la théologie, la pbilQsophle, le droit 
et lc1 médeclne. · 

Dlsslmulé dans une rue étrolte, au 
« Karolinum », un bAtiment dont on 
ne remarque guere le coin gothlque 
est tout ce qui rappelle l'anclenne ma· 
gniflcence des écollers ambulants, des 
étudlants mendlants et méme des éve­
ques nantis qui, a un 4ge avancé, ve­
naient encore s'asseoir sur les bancs 
de l'école. 

Pourtant l'édifice, voué a l'enseigne­
ment par le dernier empereur gothique 
de J'Allemagne, était tout aussl vaste 
et hardl que le « Veltsdom » sur le 
Hradschln, que Charles flt édifier par 
le jeune Peter Parler, venu de Souabe, 
apres la mort du premier de ses ar.­
chitectes, Mathlas d' Arras, ven u de 
Fr'ince, qui n'avalt fait que jeter les 
fondements. 

L'empereur, Jeune encore, avalt 
plelne conflance dans les forces créa­
trlces du peuple allemand. 11 avalt 
trouvé la Bohéme, dont 11 voulait 
faire un des bastlons de l'emplre, dans 
une sltuation déplorable: « Nous avons 
trouvé, dlt-11, ce royaume dans une 
telle détresse qu'll n'y avait pas un 
seul de ses chAteaux qui ne fOt hypo· 
théqué avec tous ses domalnes. Nous 
n'avons pu nous loger allleurs que 
dans les malsona des villes, comme 
n'lmporte que! bourgeois. Le chateau 
de Prague était, depuis l'époque du 
rol Ottokar, dans un tel état de ruine 
et d'abandon qu'il n'en restait plus au­
cun mur debout. • 

C'est pourtant de ces ruines désolées 
que le jeune monarque fil sa résidence 
et, lorsque, plus tard, Pétrarque, prince 
des poetes, vlnt a Prague et fut l'hOte 
de l'empereur, 11 fut étonné, au lieu 
de la pauvreté et de la mlsere, au lieu 
des nelges et des glaces, auxquelle~ 
il s'attendalt. de découvrir une ce ville 
d'or » ou les malsona étalent des reu­
vres d'art et ou un grand pont de 
plerre franchlssalt le fleuve. Ce pont 
n'était pas, comme a Florence, encam­
bré de malsons, c'était une vole libre, 
magnifique, qui conduisait au «Burg», 
A seti palais et a la c11thédrale de Saint· 
'Guy qui dressalt ses tours haut dans 
le ciel. 

A l'époque ou le poete couronné vmt 
A Prague, l'université étalt déja en 
pleine aclivité. Elle éta1t entiérement 
allemande comme l'était la ville que le 
poete vlsltait, car l'empereur avait 
voulu, par la !ondalion de c1.tle uni· 
versité, accompllr un acle cullurel sl­
gnlflcatif : il voulalt réaliser l'unité 
qu'il révait de l'empire, par une for­
matlon uniforme de la Jt.unesse. 

Charles IV avalt recu, en France, 
une excellente instructio,1 : il pos&édalt 
cinq langues. Son uni·,ersité devait ot-

frir a l'empire les mémes possibllltés 
d'enseignement que les étude'! géné· 
rales que l'on faisail ~ P'iri~. Elle de­
vait fournir avant tout a l'empire des 
intelligences rompues A toutes les dis­
ciplines inteUectuelles. Et le munarque 
attachait la plus grande tmportanC'e a 
la formatlon d'une lnngue allem1mde 
écrite, qui pllt etre admise par toutes 
les provinces, si elle re,:>•é!.t>ntalt véri­
tab}ement le meílleur allemand. 

11 réussit a attirer a Prague non 
seulement les meilleurs architectes et 
les meilleurs hommes de science, mals 
aussl le grand philologue allemand dt1 
J'époque, Jean de Neumárkt, un Siié­
sien, qui ful nommé maitre de la chan­
cellerie d'empire. Cette nomination eut 
d'heureuses conséquences, au 1:ours 

· des siécles pour le moncle entier. 
Jean de Neumarkt r.emplaca la langue 
des siecles, pour le monde entier. 
vivante et plastique. II créa, pour la 
correspondance du Reich, des modeles 
de lettres qu'il fü sans cesse recopler 
par les étudlants de l'Université de 
Prague. 

La langue d'un peuple représente un 
élément d'union et de formation d'une 

• lmmense portée. Les étudlants de Pra­
gue apprirent tout d'abord la nouvelle 
langue d'empire et, leurs années d'étu­
des terminées, ils emportérent avec 
eux cette connai<isance précleuse dans 
leur pays d'origine, ou elle continua 
de se développer. La langue de la 
chancellerie de Prague devint peu a 
peu un modele pour toutes les chan­
celleries des autres Etats allemands. 

Ce fut d'abord la chancellerie de 
Meissen, en Saxe, la plus proche, qui 
se servil de la langue de Prague. Cent 
ans plus tard, un événement inappré­
ciable en ré:1tulta : Luther traduisit la 
Bible dans la nouvelle langue alle­
mande. 11 fournissait ainsi la preuve 
qu'il avait été influencé par la langue 
de Meissen, c'est-a-dlre par la langue 
de la chancellerie de Prague. 

L'reuvre d\J traducteur allemand de 
la Bible servit alors de modele a to'\ls 
les autres traducteurs de l'Europe. 
Quelque chose du mouvement et de la 
forme de J'allemand de Prague passa 

Le ,cea u 1•inár11ble de l' Ecole 
ollPman~· de Pragtu. prrmiere 
univer,iM du S11in1 P.mpire 
romain-germanique, fondle en 
1348 par Charle$ IV. Deb()UI. 
a11ec l'iplt et l''te11dard, 1oint 
Venceala.,; d,,vant, d genoux, 
Charle, IV. Prt1 de luí, l'~rws, 
son ti 11igle impérinlt. L'in; 
1rrip1ion cirruloire porte le., 
mol$ : « Sreau d, l' unÍl/er.,itl de 

Prague». 

dans les autres langues. o·autres peu­
ples ont livré aux poétes la métrique, 
les formes du dlscours, la ba llade, 
l'hexamétre, la stance. Mais Luther a 
été le premier a se servir harmonieu­
sement en prose de la langue de tous 
les jours. 11 a montré ce que doit etre 
le développement libre de la période, 
obéissant cependant au rythme musí· 
cal, dont il a su tirer, en allemand, un 
tel élan et de telles élévé1tions que son 
exemple a stlmulé les écrivains de tou­
tes les natlons. 11 a montré aux philo­
sophes que la langue vulgaire peut 
étre la langue de la sagesse et a rendu 
alnsl un servlce éminent en fecondant 
!'esprit de tous les peuples. 

Jean de Neumarkt était un grand ar­
tiste : Prague, avec ses étudiants, ful 
son lnstrument La gloire de son uní· 
versité n'a pas été seulement d'ihs­
truire et de former quelques milliers 
de savants qui, depuis six cents an~. 
ont joué un rOle plus ou moins grand, 
ce qui est le plus imporlant, c'est l'in­
fluence féconde et le caractere alle­
mand de cette université. Elle est 
1'« alma mater » de toutes les autres 
grandes écoles de J' Allemagne. Craco· 
vle, Vienne, Heidelberg et Cologne fu­
rent les cadettes auxquelles Prague dé· 
légua ses mattres. Une chanson d'étu­
diant du début du xve siecle appelle 
Prague « la mere des arts ». 

Mais, avec les successeurs de 
Charles IV, le malheur s'abattlt Sl'r 

cette mére nourriciére. 
Prague, la « ville d'or », abritait 

autrefols dans ses murs 5.000 éludiants 
et maltres allemands. Les milieux in· 
tellectuels de la Boheme se sentirent 
menacés par cette majorilé, et mirent 
a proflt la querelle de l'Eglise avec 
le rol Venceslas pour mener une agi· 
tatlon contre les Allemands. Le roi 
voulalt avo!r l'Université de son cóté. 
Elle refusa. 11 reprocha aux Allemands 
leur lngratltude et les menaca de les 
prlver de leurs privileges s'ils ne se 
soumettalent pas a sa volonté. Les Al· 
lemands ne céderent pas et le roi mil 
sa menace a ex;écution : les 5.000 etu· 
diants et professeurs allemands de 
Prague quitterent la ville, en 1409. a 



cheval, dans des charlots, A pled, et 
émigrérent en longues colonnes vers 
Lelpz!g, ou !ls formérent la célebre 
un!versité ou Goethe, plus tard, étudia. 

Jean Huss, qui avalt d!r!gé le com­
plot centre lea Allemands, fut nommé 
recteur de l'Unlversité de Prague1 mais 
son triomphe centre l'Eglise lu! couta 
de pér!r sur Je bucher. De meme que 
de nombreux polltlques tchéques aprés 
lui, cet orateur de li!énle, cet aml du 
peuple, voyalt les choses sous un faux 
jour. Comme les représentants de l'Al· 
lemagne se trouvaient dans la capi· 
tale de la Boh@me, 11 pril la Bohéme 
pour le centre du monde et les Alle­
mands qui s'y trouvalent pour toute 
r'Allemagne. 11 crut en avolr triomphé 
quand ceux-cl qu1ttérent Prague, de 
méme qu'!l crut avolr tr!omphé de 
l'Egllse et du pape. Les Allemands de 
la Bohéme n'étalent pas toute l'Alle­
magne, mals toute !' Allemagne était 
derrlere euic. Cependant, ce ne fut pas 
l'Allemagne qui punlt la rébellion de 
Huss centre l'Eglise, mais le pape. 
Plus tard, aprés la batallle de Weis· 
senberg, beaucoup d'étudlants alle­
mands retournérent A Prague. 

On volt encere aujourd'hui dans la 
cour du « Klementlnum », le célebre 
college des jésultes , la statue en 
pierre d'un étudiant de Prague. C'est 
un jeune homme, hablllé comme au 
temps de la guerra de Trente Ans. 
portant, dans sa celnture, des cartou­
ches et un llvre. L'étud!ant allemand 
de Prague (et c'est IA le trols!eme signe 
caractéristlque et le mérlte de l'Uni­
versilé de Prague) a, de tout temps, 
combattu pour la cause de son pays. 1 

De ce bastlon avancé, 11 a défendu la 
ville unlversltalre centre toutes les at­
taques: depuls l'assaut des Suédois de 
la guerre de Trente Ans, jusqu'aux in· 
vasions des armées napoléoniennes. 
L'étudiant de Prague a été célébré 
dans la poésie et dans la chanson. 
Le peuple a méme vu en lui une figure 
ténébreuse semblable A celle du doc­
teur Faust. Selon une croyance popu­
laire, l'étudlant auralt vendu son Ame 
au diabla. 

La vérite est simplement que l'étu­
diant de Prague étalt en général lui­
méme un pauvre diable, La tragédie de 
sa vle n'avalt rlen de diabolique, elle 
était celle de bien des hommes. Envoyé 
par sa nation A un point ou il fallait 
combattre pour la défense de !'esprit 
allemand, au milieu d'étrangers, i1 dut 
lutter et II le fil toujours avec cou­
rage, bien que son dévouement n'ait 
pas été justement appréclé. 

11 ne connut que fort peu la vie d'in­
dépendance et de dlsslpatlon des cor­
porations d'étudlants. Toutes ses orgies 
se sont bornées A fréquenler de mi· 
sérables cabarets d'étudiants comme le 
« Schipkappass » ou une main mala­
droite a desslné, au charbon, sur le 
plafond, le symbole d'un algle. 

Karl Hans Strobl a décrit la vie des 
étudianls alletnands A la fin de ce sié­
cle, et c'est alnsl qu'lls ont continué 
A vivre, A Prague, poursulvis par la 
haine de l'homme de la rue, longtemps 
aprés méme que les Allemands eurent 
abandonné l'Unlverslté tchéque. L'épo­
que ou leur sltuatlon fut le plus misé­
rabie fut celle de la formation de 
l'Etat tcheque. Les étudiants de Prague 
trouverent alors, dans la personne du 
prétre allemand Niigle, du Palatlnat 
rhénan, un recteur qui sut défendre la 
dignité et l'honneur de la plus v leille 
université allemande, centre les reven­
dications lnjustlfiées des Tcheques. 
Ceux-cl prétendaient que l'empereur 
allemand Charles IV ava1t fondé l'Unl­
versité A litre d'lnstltution purement 
bohémienne. Le « recteur de fer • ful 
trois fois réélu, A la grande joie des 
étudiants et, aujourd'hui, l'Unlversité 
porte de nouveau son nom vénéré : 
Universilé allemande de Charles. 

Sur l 'autre riv, de la Moldo u, d mi-c6te, l 'aubergt «A. lo fonJoiM d'or• •• cach. entre le, mouon,, En 1ro1Hrr1om la cour d'une moi,on, :JJ 
Londlag3goHe, et en tournanJ le coin da riullu romontiquu, on gogne une larroue, eru!roit da prldil,ciion pour l,e omoteur, da 
clair ch lun,i ... et dt plein aoleil. Le panorama d, la «Kleinuitu auec ,u poloi1 el tu lgliau ,•y ojfr, loul e/Uier ou.1: y,u.i: du 1pecta1,ur, 

IMPRESSIONS 
DE PRAGU E 
En revoyant a capitole tchequ e 

DANS le compartlment, mon com­
pagnon de voyage ouvre sa va­

llse, trois paires de vieux souliers en 
tombent... D'abord leur proprlétaire est 
un peu embarrassé, mais bient6t il de­
vient familier. II emporte toujours, dlt­
il, ses vieux souliers a Prague, parce 
qu'on y trouve des cordonniers excel­
lents qui disposent encere d'un nombre 
suffisant d'ouvr\ers , les répatatlons 
sont exécutées ausslt6t ; enfin, c'est un 
plaislr que de faire « rajeunir » ses 
vieux souliers A Prague. 

Dommage que je n'aie pas pensé A 
cela. 11 y a qulnze ans que je ne suis 
venu a Prague, et j'al tout A falt oubllé 
la bonne réputation de ses tailleurs 
et de ses cordonniers. Je l'avals ou­
bliée, parce que, d1ms roa mémoire, 
Prague restait surtout la ville des po· 
liticiens perpétuellement excités, des 
démonstrations sans fin et des hommes 
toujours offensés et hargneux. 

De ma vle, je n'oublleral le motocy­
cllste qui avalt fallli m'écraser. C'étalt 
par un bel apres-mldl d'été. J'étals 
tres étonne de votr un motocycllste en 
smokln¡ et aoullers Jaune clalr. Je 
croyals d'autant plus rencontrer un 
fant6me qu'!l clrculall dans Je sena In· 
terdlt. Je ne l'évllai, d'un bond, qu'au 
dernler instant, 4yant reconnu qu'll 
étalt un étre réel. 11 m'lnjuria comme 
un dlable en me dépi\Ssant, aa machina 
puant et pétarad1rnt. et c:e ne fut que 
beaucoup plus tard qu'il me vlnt A la 
pensée que, probablement, ll avalt ral· 
son ... En ce temps•IA, on devalt clrculer 
A ¡auche, et mol, alnsl que tous lea 
autrea étrangers venant d'Allemagne, 
je l'l¡norals, lea Tcheques ne da!• 
gnant a aucun prlx offlcher des notes 
en allemond. La tangue !cheque, em­
ployée pour l'lnjure, est un peu rude, 
chantée ou parlée par une femme, elle 
est tres Jolle mals lncornpréhensible, 

le tchéque écrll eat encere plus. lndé· 
chfffrabte que le basque. 

ll y eut un temps o\\ let Parlslens, 
eux aussl, se 11eralent arracbé la lan· 
gue plut6t que de prononcer un mot 
allemand. Ma11, A la ¡are du Nord, les 
Allemands pouvalent du molns llre, en 
tout petits caracteres, qu'its étaient e 
la ¡are du Nord et ou se trouvalt la 
sortie. Auralt-on propasé aux Tchéques 
de falre, une petlte pollte11e de ce 
genre, lis l'eussent conaldérée comme 
une lmposslble exlgence. lis étalent 
beaucoup trop excltlls pour étre ca­
pablea de tolérance. 

Pour mol, venant du nord de l'Al· 
lema¡ne, tout cela était tout a fait 
blzarre. Je ue pouvals pas comprendre 
pourquol les Tchéquea préféraient 
m'écraser plut6t qu'employer ma Jan-

\11,!, I J, f!• :• /') 
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n etalt pas, 11 resteralt cette hypothése 
que les Etats·Unis ne prennent part au 
conflit que par !déologie. Or, ce sont 
les Etats•Unis qul ont prls l'!nitiative 
du déclenchement de cette· guerre, 
ainsl que Sven Hedln vlent de le prou· 
ver de nouveau d'une maniere convaln· 
cante. Nous ne pouvons imaglner qui 
pourralt étre, dés lors, assez naif pour 
cro!re a ces ra!sons idéales. 

Alnsl, 11 y a une guerre dans la 
guerre, et c'est la ¡uerre de conquéte 
massive q1:1e les Etats-Unls font déJA, 
depuls 1940, pas A pas, contre l'empire 
britannlque. Nous avons pu nous en· 
tretenir récemrnent avec une person· 
nallté neutre dlsposant de maintes re­
latlons en Angleterre, et qui en retlrait 
bien des enseignements. La plupart 
n'étaient pas spéclalement intéressants 
et nous les connalsslons déja. Mals 
J'un était une afflrmation remarquable. 
Notre interlocuteur nous conta qu'au­
tour des cheminées mal chauffées des 
manolrs angla!s, d'ailleurs désertés A 
moitlé, 11 n'y ava!t, pour ainsi dlre, 
qu'un seul théme de conversatlon. Ce· 
lui-c! : « Comment réslstons-nous A 
l'Amérlque 1» Et !l nous préclsa qu'on 
ne peut guére dépasser en netteté et 
en vlolence la franchlse des opinions 
exprlmées a ce propos, ni des avis 
secreta, ni méme des exposés émis par 
des mllieux compétents de la classe 
supérleure londonlenne. Cette question 
est vltale pour les Anglals. 

L11 d11uxiime front d11 la Grande­
Br11 ta1ne 

Depu!s longtemps, ce n'est plus un 
mystérc que la guerre souterraine des 
Etats-Unls contra l'emplre brltann!que 
forme le centre du combat mondial. 
Mais ce n'est que par le blzarre Jeu 
d'ombres ou de mar!onnettes, avec 
Darlan et de Gaulle qui, cet hiver, 
sont apparus sur la scéne nord· 
afrlcaine, que le grand public britanni· 
que a pris connaissance du lourd far­
deau de soucis qui s'amoncelle sur les 
tétes des responsables de Whlthehall. 
C'est alors que la guerre souterraine 
dans la guerre actuelle, pour la pre­
miére fois, est devenue évidente. L'as­
sassinat de Darlan n'y a rien changé. 
11 n'a décelé qu'une situation, qu'un 
polnt critique. On s'efforcera probable­
ment encore de disslmuler l'abime 
creusé entre les forces anglo-saxon­
nes ; mais ce ne sera bientót plus pos­
sible. Btant donné que les Btats-Unis 
n'ont pas de buts de guerre réels en 
Europe, que le sort des Franc;ais, des 
Grecs, des Roumains ou des Hongrols 
leur Importe aussi peu que celui des 
Allemands ou des ltaliens. que, d'au­
tre part, leurs buts de guerre en Bx­
tréme-Orlent 11ont devenus absolument 
lrréalisables du fait de l' augmentation 
immense de la force japonalse, leur 
seul et déclsif but de guerre doit de­
venir de plus en plus évident, il va 
de sol, et c'est J'annexion des régions 
de l'Afrlque et de l'Asle centrale qui, 
jusqu'lci, étaient assujettles a la puis­
sance et A l'lnfluence britanniques. 

Voi¡¡t, qui n'a pas osé app~ler les 
choses par leur nom, s'est exprimé 
alnsi dans ~Nineteenth C:entury»: «On 
doit toujours admettre que chacun des 
gouvernements alliés sauvegarde tout 
d'abord l'lntérét de son propre pays, 
quels que solent les princlpes géné­
raux de sa politlque ou des actlons 
qu'il méne. C'est la le devoir essentiel 
de chaque gouvernement envers son 
propre peuple. C'est celui du gouver­
nement britannlque. Les alliés ont un 
lntérét lmmédiat commun : la défaite 
de J'ennemi. Mals, en ce qui concerne 
les conditions de paix ainsl que la si­
tuation politique et commerclale qui 
dolt suivre la guerre, nos intéréts sont 
dlssemblables, et il sera tres lmportant 
d'avolr une conceptlon nette de l'en-
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<lroit 011 lis commencent a diverger ... » 
Le public auquel Je périodiqu1.: u11gl.:iis 
s'adresse salt trés bien ce que cela 
veut dire. C'est plus qu'un avertisse­
ment, c'est un appel aux Anglais pour 
qu'lls pensent en temps utile a leur 
deuxiéme front: le front contre l' Amé· 
rlque. Et ce fronl s'étend déJA sur 
toutes les régions du monde 011 11e 
trouvent des possessions anglalses. 

Sur ce deuxiéme front, on ne tire 
pas. On y tient des pourparlers et on 
y paie. Mais le résultat est toujours 
que les troupes anglaises et, sur quel­
ques points déjá, les administrations an· 
glaises se sont retirées. Et, chaque fois, 
les Américains les ont suivies pied 
a pled. Récemment, Garvin, désespéré, 
s'écrla: « Nations unies, unlssez-vousl» 
Mais II n'y a aucune chance qu'elles y 
parviennent, méme si, A Washington, 
on se montralt bien disposé, et méme 
si Moscou renonc;ait a son insurmon­
table méfiance envers les puissances 
anglo-saxonnes. La guerre souterraine 
dans la guerre est inévitable, parce 
que c'est elle, elle seule, qui préte un 
sens réel A la particlpation américaine 
au conflit mondial. Ce chemin ou plu­
tót ce tunnel est jalonné déja de telle 
sorte qu'll ne peut y étre rien changé 
d'essentiel, mérne par la volonté de 
l'un ou de l'autre des personnages en 
cause. 

La notion selon laquelle la fin de la 
guerre et le traité de paix engendre­
ront un nouvel état de choses tire son 
origine de l'époque des guerres diplo­
matlques. Jusqu' A un certain degré, 
elle valait encore pendant )a premiére 
guerre mondiale. Du fait méme que le 
monde as!atique tout e.ntier participe 
actlvement au combat, alors qu'il ne 
prit part a la premiére guerre mon­
diale que d'une maniére toute relative, 
la lutte se déroule sur l'étendue uni­
verselle et les résultats politiques les 
plus importants, ceux, sans doute, qui 
subsisteront, apparalssent déja. 

ú• quatr• élémen ta de la 
puiaaance b ritannique 

SI l'on veut exprimer en peu de 
mots cet événement : la fin de l'hégé­
monie anglaise, 11 suffit d'envisager les 
condltlons primordiales sur lesquelles 
elle s'est fondée, partlellement, au 
cours des c\ges, puis, dans sa plénitude, 
au XIXe slécle. Quatre éléments ser­
valent de base. D'abord, la politiqne 
traditlonnelle de l'équilibre européen : 
l'Angleterre secourait la nation la pluR 
faible afín de jouer toujours le role 
d'arbitre, sans devoir entretenlr de 
grandes armées sur le continent, la 
condition étanl la supériorité de sa 
flotte. Ensulte, la domination des point!l 
stratégiques et des routes les plus im­
portantes du continent africaín, Gibral­
tar, Suez, I' Af1 lque occldentale et le 
cap de Bonne-Espérance avec son hin· 
terland. Puis, la clomination de l'Inde, 
source centrale de richesses, et des 
glacis indlens vers J'ouest, en Moyen­
Orient, jusqu'aux bords de la Méditer­
ranée. Enfin, la suprématie continen­
tale en Aste orlentale, étayée sur la 
puissante citadelle de Singapour, sur 
Hong-Kong, point le plus important de 
la cóte chlnolse mérldlonale, et sur la 
sphére d'influence britannique de 
ShanghaI. 

De ces quatre éléments, jadls Inse­
parables, le premier et le quatriéme 
ont disparu de la guerre apparente. 
Par la bataille de France, l'équilibre 
européen a déja cessé d'exister. En 
méme temps, par l'occupation alle­
mande de la Hollande et de la Bel­
gique, l'Angleterre a perdu la maltrise 
exclusive de la Manche et le tremplin 
pour aborder au continent dont elle 
a toujours fait usage. 11 ne lui est 
méme plus posslble de préserver l'ap· 
parence qu'elle se bat pour \es drolts 

des petits et moyens peuples de l'Eu­
rope, puisqu'elle a, au contraire, pro­
mis solennellement et publlquement 
aux Soviets, comme zone d'lnfluence, 
toute l'Europe «jusqu'au Rhin». Ce 
faisant, les Anglais ne pouvalent 
douter que la sphére d'influence so­
viétique s'étendrait en peu de temps 
jusqu'A la Manche et l'Atlantlque et 
méme jusqu'A l'Espagne. Et les petits 
peuples de l'Europe centrale, orlentale 
et méridionale qui devaient, politique­
ment, étre Jivrés aux Soviets, savent 
désormais ou devratent savolr qu'ils 
n'ont pas de protection a espérer de 
I' Angleterre. 

Dans la meme mesure, la supérlorlté 
anglaise en Extreme-Orient est perdue. 
Déja, avant la chute de Hong-Kong 
et de Singapour, l'Angleterre n'était 
pas a méme de s'opposer a l'expansion 
des Japonais .:!Ur le continent asiati­
que. L'empire colonial hollandais, qui 
s'est placé sous la protection anglo­
américaine, n'a pas été défendu. De­
puis l'occupation de la Birmanie, l'An· 
gleterre, chassée de l'Extréme-Orient, 
se voit menacée jusqu'aux lndes et jus-
qu'en Australle. · 

L' A.frique, champ de bataille 
anglo-américain 

Il ne subsiste done de la puissance 
britannique que le deuxiéme et le troi­
siéme élément : la domination de 
l'Afrique et celle de J'Inde, avec le 
glacis jusqu'A la Méditerranée. Ici, 
les Anglals ont réussi d'abord A éten· 
dre leur sphere d'influence. Aprés la 
défaite militaire de la France, l'Afrique 
équatoriale franc;alse, le Cameroun et 
le Congo beige tomb,érent aux mains 
des Anglais, avec la complicité de la 
marionnette de Gaulle. Mais, précisé­
ment, en Afrique et par suite de 
l'écroulemcnt de la coalition brltanni­
que en Europe et en Asie orientale, 
le passage s'est trouvé ouvert, par 011 
le nouvel impéríalisme américain a 
fait irruption en coups rapides et véhé­
ments. Auparavant, les Etats-Unis 
avaient déja obligé les Anglais a aban­
donner des positions, avancées molns 
importantes, comme celles de la roer 
des Antilles. Si l'on songe que, pen­
dant la premlére année de guerre, le 
courrier par avion de l'Amérique du 
Nord et de l'Amérique du Sud avec 
l'Europe était soumis, a la Jama'íque, 
a la censure anglaise, tand!s qu'aujour­
d'hui ce sont uniquement les Améri· 
cains qui le. contrólent, comme ils con­
trólent la Trinlté, d'o11 l'on extrait 
65 0/0 du pétrole qui est produit direc­
tement par l'emplre brilannlque, on 
peut mesurer l'importance de cet aban­
don de la colonie la plus ancíenne de 
la couronne anglaise. Mais ce n'était 
qu'un commencement. En 1941, déja, 
les Américalns prenaient pied en Afri­
que occidenlale anglaise. Bathurst et 
Freetown sont devenues pratiquement 
des bases américaint!s, sous Je masque, 
d'abord, des Panamerlcan Alrways. 
L'installatlon des Américains a Natal, 
cette saillie du Brésil dans l' Atlantl­
que, précisait leurs intentions. Sous. le 
vaste manteau des accords prét et bail 
se dissimulait l'attaque contre les prin­
cipales colonies africaines de sa Gra­
cieuse Majesté 

En méme temps, le Canada et l'Aus­
tralie s·orientaient vers les Etats-Unls. 
Le Canada restait encore dans l'em­
pire, mais, en vérité, 11 entrait dans le 
role d'un des Elals confédérés de l'Amé­
rique du Nord. En Australle, abandon­
née par J' Angleterre au moment du 
plus grand pérll, de meme que les Hol­
landais daos leurs Hes de la Sonde, 
un général américain est commandant 
en chef et dictateur. II ne reste que 
l'Afrique du Sud qui tarde encore. LA, 
le général Smuts souhaite de se réser­
ver aussi longtemps que possible une 

posltlon lndépendante entre l'Angle­
terre et les Etats-Un!s. Mais bien que 
personnellement lié d'une facon étroite 
A Londres, aux chefs de l'empire an­
glais, i1 s'est vu obligé, dans l'été de 
1942, a lalsser entrer les Américains 
dans son pays et A leur céder une con­
cession d'une grande lmportance stra­
tégique prés du Cap. Son désir secret 
de devenir commandant en chef du 
front nord-africain, désir entretenu et 
étendu, par l'entreprise projetée depuis 
J'été 1942 contre J'Afrique du Nord 
francaise, n'est pas exaucé. Roosevelt 
n'a pas voulu. 

Le combat occulte pour l'Afrique, 
envisagé déja avant que les U.S.A. ne 
participassent a lii guerre, a atteint 
son polnt culmlnant avec J'entreprise 
Eisenhower. Les millions de livres ster­
ling investis petit a petit par l' An­
gleterre dans la coüteuse société ano­
nyme de Gaulle et Cle se trouvaient 
déja perdus au moment 011 le vrai 
grand jeu commenc;a en Afrique. Dar­
lan lui-méme, injurié comme une sorte 
de diable cornu par l'Angleterre, dans 
des centalnes de conférences A la 
T.S.P., la plupart en langue francaise, 
a fait soudain son apparition comme 
homme de confiance de Roosevelt et 
de Hui!. Quand Londres a demandé la 
partícipation de ses propres marion­
nettes, Cordell Hull a créé tout simple­
ment un « ministére des Régions oc­
cupées». Ainsi faisait-il remarquer que, 
désormais, seuls les Américains com­
manderaient en Afrique septentrionale, 
jusq1J'alors franc;aise. Cet état de cho­
ses dure encore aprés J'assasslnat de 
Darlan par un gaulliste, c'est-A-dire par 
J'Angleterre. Smuts retourne en Afri­
que du Sud, aprés qu'en octobre 1942 
on feut fait se prononcer, solennelle­
ment, a Londres, sur les buts de 
guerre, devant les Chambres réunies 
des lords et des communes. On avait 
tenté un coup d'arrét contre J'Amé­
rique. On devait souligner par-la que 
le plus grand Etat africaln était tou­
jours et d'abord un membre de J'em­
plre. A son retour en Afrique du Sud, 
Smuts trouvait J'influence américaine 
renlorcée et 11 avait des discussions 
graves avec les généraux américains 
qui sont bien éloignés de vouloir 
abandonner les posltions gagnées entre 
temps. 

En Afrique, tandis que, dans la 
guerre ouverte, l'Angleterre, par suite 
d'une supériorlté en matériel préparée 
depu!s longterñps, remporte, sur le 
front égyptien, un succés sur Rommel, 
elle perd au méme moment les posi­
tlons-clés décisives dans la guerre sou­
terraine. Le Libérla, porte d'invasion 
américaine en Afrique, esl occupé. La 
prépondérance américaine en Afrique 
occidentale 'devient de plus en plus 
forte, non seulement au point de vue 
politique, mais encore sous l'angle 
stratégique. La lutte de Darlan et de 
de Gaulle, par laquelle l'attention du 
grand public était attirée sur ce con­
flit, n'était qu'un chainon d'une suite 
beaucoup plus grande d'événements. 
Les Etats-Unis ont perdu, en Asie orien­
tale, une énorme sphére d'influence et, 
en méme temps, leurs princlpaux four­
nisseurs de produits tropicaux. Ils es­
pérent trouver une compensation én 
Afrique, aux frais -de l' Angleterre. 

Le combat clandestin p our l' Orient 

Mais tout cela n'est encore qu'un as­
pect de !'affaire, car la troisiéme posi­
tion fondamentale de J'Empire britan­
nique, la position lndo-asiatique, est 
également devenue le théc\tre de cf\tte 
guerre sourde. Avant l'occupalion de 
l'Afrique du Nord francaise, 11 était 
déja évident que les Américains reje­
taient de Gaulle. En septembre 1942, 
quand !l se rendit en Syrie, il dut 
constater qui' Jp général anglo-juif 
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1umelles prlsmatlques La marque réputée dans le monde entier: 

~ pour le voyoue, le sport, lo chosse .junglumJ 
Les montres avec l'étolle M.HENSOLDT &SOEHNE OPT.WERKEA·G·WETZLAR 

Soupapes pour bouteil~es en acier 
Soupapes droiles - Soupapes d' équerre 

pour toutes sortes de gaz comprimés et liquéñés, tels que 

so annéts de praliq.ut, un travail de haute préciaion et une conatruction paríaite garantia1ent dana tou, ltl cu un maximum d'économle et de 10rtt6. 
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Spear avait déja dQ, depuls longtemps, 
abandonner le contróle polltique aux 
Américalns. Par les mllieux gaulllstes, 
le publlc fut Informé d'un accord se· 
cret an¡lo-amérlcaln signé, en avril 
1942, par le chef de l'état-major amé· 
rlcaln Marshall et par Harry Hopklns. 
Cet accord falt songer aux manoouvres 
de la polltlque secrete en Orlent pen· 
dant la premiare guerre mondlale. 11 
usure aux Amérlcalns l'Iran, l'Irak, la 
Syrie liban,use et l' Arable séoudíte 
comme zone d'lnffüence. 11 ne réserve 
a J'Angleterre que l'Egypte. La Pales­
tlne, ou le consul général amérlcaln 
joue d'ailleurs un róle plus important 
que le ha.ut commlssalre anglals, est 
partagée également entre les contrae· 
tants, évldemment a la sollicltat\on 
des Juifs. 

Quel coup de thé4trel C'est Chur­
chfll en personne qui, pendant la pre· 
miére ¡iuerre mondlale, déclare que, 
pour J'Angleterre, le prix du combat 
sera le «Middle Eastern Empire», la 
communlcatlon tant déslrée de l'Inde 
a la Méditerranée. Plus que cela: toute 
la questlon d'Orient au XJXe slécle, 
c'est-a-dlre la polltique de Castlereagh 
et de Palmerston jusqu·a Dlsraeli et 
Gladstone, tourne autour de la néces-
1lté de domlner cet espace. C'est leí 
que se joue, autour de 1914 et 1918, la 

. grande tulle souterraine contre la 
France dont de Gaulle, dupé, voit 
malntenant le pitoyable épilogue en 
Syrle. C'eat lcl que, dans la personne 
du colonel Lawrence, J'Angleterre trou· 
vait son vérltable mythe héroYque de 
la guerre mondiale. Et c'est sur ces 
régiona que, pendant les 25 années 
d'entre•guerre, toute la politique de 
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l'emplre an1?lals s'est concentrée. Et 
malntenant1 N'ayant plus la force 
d'exercer la suprématie, J'Angleterre 
est, selon les méthodea de la guerre 
souterraine, chassée, courtoisement, 
mals par J'escaller de servlce, de son 
«Mlddle Eastern Empire» qu'elle avait 
complété seulement en 1941 par l'occu­
patlon de l'Iran et de la Syrie. 

La majorité des actions de l'Iraq 
Petrol Company et méme de J'Anglo­
Iranlan 011 Company qui, lorsqu'elle 
étalt en possesslon de J'Amlrauté an­
glaise, pouvalt étre considérée comme 
une des colonnes de la politlque de 
l'empire, est transférée entre les mains 
des Amérlcains. Wall Street !'exige 
comme pnx de l'accord prét et bail. 
L'Angleterre ne s'y peut refuser. Elle 
dolt s'acquitter avec un sourire poli. 
Elle • encalsse » ce coup au coour de 
sa posit1on cdpitaliste la plus impor­
tante. James Roosevelt, le fils du 
prés1dent, puis Willkle, font leur appd· 
rltion comme exécuteurs testamentai­
res. Les hommes, peu nombreux a 
Londres, qui ont fait partie de J'ancien 
personnel politique de l'empire, gnn· 
cent des dents I mais ce sont des 
vieillards et ils ne peuvent plus ríen 
sur Je cours des événements. · Les lois 
de la guerre souterralne sont tout 
i;ussl rudes et brutales que celles de 
la guerre ouverte. Des troupes amé· 
rtcaines ont dél.!arqué a Bassora. Les 
soldats ne s'y comportent P.ªs comme 
des alllés accuelllis avec plaisir, mais 
comme des mercenalres de l'infanterie 
de marine ou comme les impitoyables 
syndlcs d'une faillite. L' A rabie séou­
dite est encore ajoutée A la zone d'in­
fluence amérlcaine, et, de méme, dans 

le golfe Persigue, les iles pétroliféres 
Bahrein, sur lesquelles. la Standard Oil 
Company avait mis la main depuis 
longtemps. Quiconque, peu de temps 
avant la guerre, a voyagé dans le 
Proche-Orient, ne peut plus ignorer 
que les agents amérlcains avaient pré· 
paré de longue main cette prise de 
possession. A Wall Street aussi bien 
qu'a Washington, on savait ce qu'on 
voulait, et on n'avait point tardé a 
donner son importance a ce véritable 
front ou combattent les Etats-Unis. 

Les U.S.A. étendent la maiJ.! 
sur l'lnde 
Mais tout cel& ne suffit point. L'Inde 

aussi, depuis longtemps, forme un des 
objets de cette opération clandestine 
de désagrégation de l'Empire. l1 y a 
longtemps que les Etats-Unis ont coro­
meneé A critiquer la politique anglaise 
dans l'Inde d'une maniere franche et 
rude. Sans doute, se gardait-on, a la 
Maison-Blanche, de faire des promes· 
ses concretes. aux Hindous. Ce n'est, 
du reste, pas la satisfaction de leurs 
revendications qui forme l'objet de la 
politique arnéricaine, mais la pénétra­
tion du capital américain que doit y 
suivre l'influence politique et mili· 
taire. Déja, en 1941, les Anglais de· 
vaient consentir, si peu agréable que 
cela leur füt, a J'inslitution d'une am­
bassade américaine a Delhi. Au prin· 
temps de 1942, une mission technique, 
sous la direction du Dr Henry Grady, 
était envoyée . aux Tndes, a !'instiga· 
tion de laquelle on fondait « The 
lndlan War Resources Committee », 

qui devait préparer les voies au capi­
tal américain pour l'explo1tation de 
J'lnde. Celte commission technique a 

eu un successeur en la personne du 
colonel Johnson, mandataire personnel 
de Roosevelt, qui s'est lnterposé brus­
quement dans les négociations. Le 
colonel n'a pas hésité a laisser entre­
voir les vrais buts de sa mission : 
• Notre voyage est une affai re qui ne 
peut étre expliquée exclusivement par 
la situation militalre ¡ l'Amérique n'est 
pas déslntéressée dans l'lnde. » On 
veut continuer ce qu'on avait com­
mencé, lorsque Tchang Kai Chek en­
treprit de s'interposer, en accord le 
plus étroit avec la Malson-Blanche. 
Enfin, en décembre 1942, Roosevelt a 
d~légué a New-Delhi, comme repré­
sentant permanent, son conseill~r per­
sonnel intime, l'ancien ambassadeur a 
Rome William Phillips. Déja, les trou· 
pes américaines déb!Íl'quent aux Indes 
pour renforcer les Anglais. C'est le 
grand jeu. On sait qui bat les caries 
et qui tieni les atouts. 

Ainsi, le dernier bastion de la poli­
tique de J'empire anglais est devenu 
un champ de batallle de plus de la 
guerre souterralne. La campagne y est 
semblable a celle qui se déroule en 
Afrique, méme si, du dehors, cela 
n'est pas encare trés visible. Sans 
doute, y a-t·il encore la résistance 
passive et les révoltes des populations 
hindoue, iranienne et arabe. Mais le 
dernier endroit du monde ou elle pou­
vait encore se sentir relativement en 
surete étant menacé en méme temps 
sur son flanc est par la guerre ouverte 
contre le Japon, l'Angleterre est for­
cée de lácher, dáns la guerre souter­
raine, posltion oprés pos1lion. 

Qui peut encore oser contestcr que 
cetle guerre dans la guerre ne soit 



d'une gravité immense, définitlve, non 
seulement pour l'Angleterre, mais pour 
presque tous les peuples du monde el 
particuliérement pour ceux de l'Eu­
rope 1 Tout est encore en cours, cer­
tes, et les Américains pensent eux­
mémes qu'íls sont loin du dénoue­
ment. Mais on ne doit pas oublier que 
les événements s'accompagnent d'une 
cession anglaise totale, sans contre­
partie. Le périodique londonien « Time 
and Tide" constatait récemment que 
le matériel fourni par l'Amérique, 
selon l'accord prét et bail, ne repré­
sentait, en dépit de ses 700 millions 
de dollars, qu'un dixiéme de la somme 
dépensée en espéces pendant cette 
guerre par l'empire anglais pour 
des marchandises américaines. « Nous 
n'avons plus les dollars pour continuer 
ces gros paiements », écrivait cette 
revue. Elle ajoutait : " A Washington, 
il y a une coterit> trés influente qui 
lavorise la politique de dépouillemenl 
de tous nos capitaux placés a l'étran· 
ger, afin qu'aprés la guerre notre pays 
ne i.oit plus a méme de refuser son 
tonsentement a la politlque commer­
cía le prescrite par Wuhlngton. On 
dit que le président Roosevelt s'esl 
opposé a ce projet, mais qu'il a les 
mains liées. La fin ne justifie pas les 
moyens. C'est un mauvais présage 
pour la collaboratíon d' aprés guerre 
que de voir l'alliance mllitaire mena­
cée par un manque de générosité 
malencontreux entre amis et alliés. ,, 
C'est ce que pense toute l'Angleterre. 
A Londres, on a pris connaissance du 
résultat d'une enquéte de l'lnstitut 
Gallup : 82 % des Américains suppo­
sent qu'aprés la guerra l'Angleterre 
palera en espéces toutes les dépenses 
faites sous le régime prét et bail. 

L' Angleterre expie ~a d' f ection 
a l'Europe 

Nous autres, Européens, nous de­
vons regarder cette suite inexpiable, 
ce démembrement, cette perle de tou­
tes les positions, cette désagrégation 
du corps gigantesque et peu souple de 
l'empirc comme la conséquence nalu· 
relle de la trahison de l'Angleterre a 
\'heure du combat décisif de la civlli· 
sation européenne tout enliére contre 
l'assaut du despotisme bolchevlste. 
Déja, en 1939, les Anglais étaient 
préts a vendre J'Europe a Staline, s'ils 
avaient pu condure l'alliance avec les 
Soviets. La nation qui a osé déclarer 
que les Soviets sur le Rhin, c'est-a-dire 
aux bords de l' Atlantique, valaienl 
mieux pour elle que les Allemands 
sur la Volga, doit supporter les 
conséquences de son abandon de l'Eu­
rope. L'Angleterre croyait pouvoir se 
sauver en livrant les peuples au bol­
~hevisme. C'est elle qui tombe sous 
les coups d'une puissance extr a-euro­
péenne. Pcrsonne ne l'aidera, personne 
ne voudra l'aider. Nous autres, Euro­
péens, nous mcnons avec succés le 
combat décisif a l'est contre la puis­
sance extra-européenne qui nous me­
nacait mortellement. Nous gagnerons 
notre guerre. L'Angleterre a déjil 
perdu la sienne. Et les Etats-Unis 1 
Leurs succés actuels dans la guerre 
souterraine contre l'empire britanni­
que ne signifient pas du tout leur vic­
toire finale dans la guerre · ouverte 
contre les puissances tripartites. A 
l'inverse, tout y contredit. 
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l!Ue, pour la seule raison que leurs 
anciens ennemis mortels, les Habs­
bourg, parlaient aussl allemand. 

A l'évocation de tant de mauvaise. 
humeur, j'avais oublié que, dans cette 
ville, fleurissent les arts charmants des 
tallleurs et des cordonniers. La ville 
de mes souvenirs, c'était la Prague du 
pont Charles avec ses tours et ses 
statues de saints, de la cathédrale 
Saint-Guy avec sa silhouette élancée, 
et la ville du rire en roulades, en rou­
coulements des jeune,; filies. En enten­
dant ce rire, on comprend pourquoi, 
dans l'est de l'Europe, on appelle les 
jeunes filies « petltes tourterelles ». 

Si, maintenant, je parle de la pro­
ronde évolution de Prague pendant les 
qulnze dernieres années, je peux dire 
tout d'abord qu'il y a trois choses qui 
sont restées les mémes : le rire des 
jeunes filies, la 5plendeur du pont 
Charles et la beauté de la cathédrale 
Saint-Guy, 

Ce, qui a disparu, c·est l'excitation. 
On ne peut pas dire que Prague soit 
une ville II anquille. Les musiciens 
jouent du violon avec la méme ardeur 
et on s'y couche plus tard que dans 
toute autre ville d'Europe. Les tavernes 
ne sont fermées qu'á une heure du 
matin, et le mouvement de la rue ne 
dlminue pas pour cela. La foule se 
presse autour des marchaeds de sau­
cisses ambulants Les Tchéques sont 
grands mangeurs de charcuterie, et il 
paralt qu'ils satisfont cette passion 
surtout la nuit. Le marchand de sau­
clsses vend sa marchandise contre 
tickets, car dans le protectora! aussi 
les denrées sont I ationnées. Mais les 
Tchéques ()nl toujours assez de tickets 
de sauc!sses. Je ne sais comment ils 
s·y prennent pour s 'offrir ce luxe noc­
turne. Je crois bien que c·est un des 
vrais problémes insolubles de ce 
monde. 

Le voyage a Prague en 1942-43 est 
un voyage au pays de la paix. Encer­
clé par la guerre et le danger, entouré 
des flammes de !'incendie mondial, le 
protectora! est le seul pays de J'Eu­
rope centrale vivant en paix. Sa jeu­
nesse n'est pas au front, l'arme au 
poing. Elle travaille, plus que jamais, 
aussi bien dans son pays que dans le11 
vllles du Relch, apportant sa contri­
bution au grand reuvre du présent. 
Les soldats blessés qu'on voit parfois 
dans les i:ues sont des soldats alle· 
mands. Les autres soldats, en uniforme 
kaki et casquette plate, appartiennent 
aux troupes gouvernementales du pro­
tectorat, jeune élite tchéque dont la 
mission n'est péls Je combat sur le 
lront, mais le maintien de J'ordre in­
térleur. Leur uniforme est un mélange 
des modeles frantais et anglais aux­
quels lls ont ajouté les couleurs vives 
de garnitures et de parements, et le 
drap brut, tres pratique, de leurs man­
teaux, qui ressemble au tissu des véte· 
ments des paysans montagnards. 

La circulation dans les rues, égale­
ment, est semblable A c:elle du temps 
de paix. Naturellement, on voit moins 
d'automobiles, et be.!lucoup de voitures 
A gazogéne. Mais les tramways se 
suivent toujours corume autrelois. Pra­
eue n'a pas de métro; le tram est Je 
principal moyen de communication. Le 
solr. lls ont presque tous deux bala· 
rleuses, et ils sont lt>Jlement chargés 
qu'on pourrait croire que tous les ha­
bitants cour>?nt a des rendez-vous. On 
peut satisfaire, le soir, une passion 

pdrliculiére qui cónsiste A rester de­
bout sur le mar,:hep1ed des voítures. 
Pcndant la journée, les receveurs ne 
le permetlent pas. A la guerre, les 
trams de Praguc doiven t des receveu­
ses. Ce sont de jol ies filies. Elles sem­
blent s'inquiéter beaucoup de ce que 
leur nez p.Jurrait briller, elles se pou­
drent souvent, vite et is la dérobée. Les 
receveurs portent, en hiv-.ir, de \arges 
bonnets de fourrurt! qu'ils posent un 
peu de travcrs, ce qui leur donne l'air 
de cosaques. Pessimlstes, lis craignenl 
toujours que leur collégue conducteur 
n'entende pds la sonnette ou que la 
corde de celle-ci ne casse. lis se sont 
pourvus de sifllets. Aux arréts princi­
paux, ils saulent A terre, et accompa­
gnent le départ d'un long trille de sil­
flet, en se haussant sur le marchepled 
avec beaucoup de force et d'élégance. 
Peut-étre jouent-ils 1 · En tout cas, tout 
cela fait tres gai. 

Jadis, je n'avais pas remarqué ces 
plaii;;irs enfantins que leurs trams pro­
curent aux habfüints de Prague. J'avais 
trop de peine a deviner les ilinéralres 
et les terminus. JI n·y avait, comme je 
l'ai déJa dit, que des inscriptions en 
tchéque. Maintenant, toutes les indica­
tions sont en allemand et en tcheque. 
Mesure heureuse: ce n'est pas seule­
ment le tram qui en profite, mais aussi 
les gares, les boutiques et tous les 
établissements oü l'on annonce, oü l'on 
offre quelque chose et aussi bien les 
cartes des restaurants. Peut-élre autre· 
fois, les Tchéques s·abritaient-lls der­
riére leur langue corume derriére un 
bouclier ou une ,uirasse. Je ne sais 
pas. Mais il est tres agréable pour 
l'étranger de pouvolr compar.er a la 
sienne la Jangue du pays qui l'ac­
cueille, et de pou voir se faire 11insi 
une petite idée de son caractere. 

I1 semble que les femmes ont plus 
de difficulté a apprendre J'allemand 
que les hommes. En tout cas, dans la 
bouche de la receveuse, l'allemand a 
un accent plus étnmge que dans celle 
de son collégue m11sculln. Elles chim­
tent les voyelles finales qui, en alle­
mand, sont souvent un peu sourdes. La 
seulc ressemblance du Lchéque avec 
l' allemand, l' accentuation de la pre­
miére syllabe, est due au falt que ce 
sont des savants allemands qui donne­
rent ses régles grammaticales a la 
tangue tchéque. C'est l'accentuation de 
la premiere syllabe qui préte A l'alle­
mand son caracte1e mAle, et c'est peut· 
étre la raison pour Jaquelle les hom­
mes tchéques ont moins de difficulté 
que les lemmes a prononcer correcte· 
menl l'allemand. 

L'agréable surprise qu'éprouvent les 
Allemands capables enfin de s'oríenter 
et de se íaire comprendre, explique 
pourquoi Prague leur plait mieux 
qu'aulrefois. Mais cela n'explique pas 
du tout pourquoi les habitants de 
Prague ont, malntenant, l'air beaucoup 
plus contents et molos lrrités qu'il y 
a quinze ans. On n~ peut trouver une 
raison a cela que dans l'acti()n du pré· 
sident de l'Etat, M. Hacha. En placant 
Je sort de son peuple entre les malns 
du Reich, íl a délivré les hommes du 
souci de leur existence et de la ten-

Dea ruelluélroi111, parfoi, lorgu dequelquii• pied• 
seulement, co11dui&en1, •ou1 de• arra de pitrrt rn11-
gi1 pt1r le iemps, au «Alwiidttr Riug•. C'rat lt 
cmur de Prague, pr~, dt l'h6tel de l'Íllr ti de 1'1· 
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slon anormale qui les tourmentall sans 
cesse. Malntenant, les Praguols ont 
l'alr de gens déllvrés d'un courant A 
haute tension. Cela tlent probablement 
ausst a la satisíactlon éprouvée du fait 
que le Führer a assuré expressément 
le présldent de l'Etat qu'il ne souhalte 
pas que le peuple tchéque participe, 
sou\ les armes, au combat des Alle­
mand1. 

Ce ne sont plus les hommes, A Pra­
gue, qui ont J'air nerveux, mala, si 
l'on peut dire, les b4timents récents. 
On peut déllvrer lea hommes de leur 
nervoaité, mals les plerres restent 
alnai qu'elles ont été talllées. La poli­
tique trouve un peu dP. son expresslon 
dan, l'archltecture 1 11 eat seulement 
regrettable qu'il solt plu11 difflclle d'ef­
facer lea erreurs archltecturales des 
monumenta que l'lnqulétude du visage 
des hommes. En croi&ant les Tchéques 
d'aujourd'hui, on éprouve un senti­
ment trés agréable et qui porte A ré­
fléchlr, mals en contemplant l'archl­
tecture de la Prague de ces trente der­
niéres années, on a souvent des fris­
sons d'horreur. 

La vllle classlque a été construite 
par le, Allemands, aldés par de, Tché· 
quea, des Ilallens el des Francais. Cela 
a duré sept cent, ans. Pendant les der· 
nléres quinze années, les Tchéques ont 
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b6tl seuls, sans aide. C'est ce qu'ils 
n'auraient pas d\1 faire. 

L'ancienne Prague, la vllle d'or, so-, 
lennelle et exquise, procure A l'homme 
sensible l'impresslon la plus émou­
vante qu'il puisse éprouver devant 
une architecture. Ce ne sont pas des 
sensations déllcieuses, comme celles 
ressenties a Paris, devant les ares 
harmonieux ou les grandes places 
exactement proportionnées I ce que le 
voyageur éprouve A Prague, c'est, pour 
ainsl dire, la sensatlon physique de 
se balancer au •ythme des sculptures. 
Cette sensatlon · n·est pas causée par 
lea nombreuaea sculpturea et les guir­
landea de pierre ornant les maisons, 
mais par le fait que chaque édífice 
est, en sol, un chef-d'reuvre d'orne­
ment. Du fond d'une vallée, la ville 
a'étage d'un cOté sur les collines, du 
haut desquelles de vleux jardlns des­
cendent comme des massea · d'un vert 
llmplde. Et, sur l'autre rive du grand 
fleuve, la vllle s'élance et s'éléve 
juaqu·au ch&teau fort qui la couronne. 

!el, le ciel se penche bas sur les 
hommea, ll lea accable, Jamala, ji ne 
les Jalase tranquilles. San& cesse, íl 
than¡e son aspect, Les nuages mena­
canta sont décbirés en un inatant, íls 
se dlaperaent en lalssanl un fond 
coloré bleu clalr, jaune métalllque ou 

incarnat. C'est A J' adresse de ce ciel 
bas et lourd que les architectes de 
Prague ont érigé des tours imposantes, 
en donnant aux plerres cyclopéennes 
~antót la forme d'un fihgrane étrange, 
tantót un aspect d'une élégance farou­
che. Méme les sculptures gracieuses 
sont d'un caractére sérieux, et les 
ornements délicats du rococo montrent 
une dignité pleine de vigueur. II ne 
s:y trouve rien qui ne soit fac;ade ou 
décor. Chaque construction est un élé­
ment isolé dans l'espace, mais en har­
monie avec ceux qui l'entourent. Le 
regard est ainsi conduit d'one tour a 
J'autre, d'une sculpture A l'autre. 

L'ancienne PraRue est dramatique, 
la ville nouvelle est théatrale. Ce 
qu·on a fait ici est né d'une oppo­
sition : de i'opposition contre l'Alle­
magne. Mais on ne se tournail plus 
vers l'est. On jetait des regards furtifs 
vers la France et vers l'Amérique. Et, 
~·aimant pas l'Amérique des gratte­
ciel qui oífensent leur gout artistique 
et leurs ames de musiciens, les Tché­
ques ont flirté avec l'Amérique du 
Su'CI. Le résultat est affreux. lmaginez, 
un édifice A la Le Corbusier, mais cou­
ronné par un groupe de sculptures. 
comme on en trouve dans les grandes 
villes brésiliennes ou parfois en Eu­
rope, au sommet des pavillons d'expo­
sition. 

Les architectes allemands marquent, 
en général, dans leurs constructions, 
une préférence pour la ligne vertícale. 
Les politiciens qui, pendant les der­
niéres quinze années, ont bati Prague, 
détestaient cela. Mais il fallait que les 
édifices fussent hauts. Or, le chateau 
fort de Prague, le Hradschin, est d'ori­
gine allemande. On ne pouvait changer 
cela. Il est situé au nord de la ville. 
Alors, on construisit sur la colline 
opposée, au sud, sur la montagne de 
Saint-Guy, un édifice rival : la Caisse 
des peñsíons. 

On Imagine maiaisément qu·une 
caisse des pensions puísse concurren­
cer un chateau fort et une cathédrale 
gothique. Elle n'a aucune chance. On 
aurait pu toutefoís se tlrer d'affaire. 
si on avait cho1s1 des lignes verti­
cales pour la construction. Ce n'étaít 
pas possíble; on voulait s'en tenir aux 
lígnes horizontales. A vec des carreaux 
de ía1ence blancs, étincelants, on cons­
truísil un édifice d'une longueur infinie 
qui, de la vallée, ressemble A un amas 
plat de carrés blancs. Derriére les cen­
taines de ses fenétres noires, je n'ai 
vu qu·une fleur qui, solitaire, donnalt 
A la batisse un aspect plus triste 
encore. 

On dit que la Caisae de1 pensions 
a coüté des sommes inouies. C'est 
peut-étre la raíson pour laquelle on 
a renoncé a placer sur son toit un 
groupe de sculptures. Ma1s il y en a 
assez sur les autres maisons moder­
nes. Sur les toits des banques, par 
exemple, de grandes dames, A cali­
fourchon sur des lions, brandissent la 
torche du progrés. Des serpents et des 
dragons se tordent, on ne sait pour­
quoi, et, parmi lous ces monstres, des 
enfants jouent. (Personnellement, j'ai 
le vertige en voyant des enfants pres 
d'une íenétre ouverte 1) La plupart de 
ces amours, juchés sur les motifs mo­
demes, ont l'air d'étre toujours en 
fuite ; on ne sait s'ils s·enfuient parce 
qu'ils ont peur de la hauteur des toits 
ou s'ils courent vers leur maman qui, 
cependant, ne peut rien pour eux, 
parce qu'elle chevauche un !ion ou fait 
quelque autre chose d'aussi incompré­
hensible. 

L'enfant fuyant et l'enfant eltraye 
semblent les motifs prétérés des artis­
tes tchéques, et pas seulement des 
modernes. Je les al retrouvés dans 
beaucoup de chefs-d ceuvre de l'art 
ancien. Dans beaucoup de cas, d'ail­
leurs, on doit les considérer comme 
des figures allégoriques. Néarimolns, 
on s'étonne de voir jusqu·ou les pa. 
rents tchéques conduisent...ces eníanls. 
évidemment trés nerveux. On les voit 
aux couronnements des rois, aux de­
mandes en mariage A la cour du roi 
de France, autour du búcher de l'héré­
tique Huss a Constance, aux combats 
des Hussites. La vie, par bonheur, 
dé¡nent les artistes tchéques : je n'ai 
jamais vu tant d'enfanta aussi gras 
et aussi joyeux qu'au coura de ces 
quatre derniéres semalnes a Prague. 
lis crient, font du bruit, folétrent, grim· 
pent sur les grandes personnes et 
méme sur les soldats allemands comme 
mol. 

J'ai longtemps flané dans la ville 
pour trouver un bel édifice moderne. 
Enfin, j'en ai trouvé un : le four cré­
matoire. L'archltecte de Prague a 
réussl lA oú la plupart de ses colle­
gues des grandes villea européennes 
avaient échoué. 11 a su éviter d'une 
maniere trés heureuse les impreasions 
pénibles que auscitent souvent les édi­
fíces de cette sorte. Les bAtiments 
crématolres ressemblent tantót a des 
villas de milllonnaires, dont on auralt 
muré les fenétrea, tantót a des rési· 
dences de dieux paiens. Celul-ci est 
un édif!ce trés beau et solennel, en­
touré d'un jardin en harmonie avec 
le caractére du lieu. 

Les autres jardins de la ville mo­
derne n'offrent Rªs souvent d'attraits 
Qn préfére, en effet, a Prague les che­
mins asphaltés serpentant a travers 
les pares, alnsi que Les plantations 
géométriques, ce qui est certainement 
contre la nature. Le jardín du bAti­
ment crématoire de Prague est une 
cour s·ouvrant seulement sur la rue. 
Des saules pleureurs y inclinent pieu­
sement leur feuillage déllcat. Dans les 
galeries entourant la cour se trouvent 
les niches destinées a recevoir les 
urnes funéraires, fermées par des pla­
ques de marbre. Des couronnes d'im· 
mortelles y sont auspendues. Au mi­
lieu, J'édiflce tres élevé abrlte une 
salle ou se réunissent les cortéges 
funébres et ou ont lieu les cérémonies. 
Cest ur. mélange heureux de temple 
et de théatre. Les cérémonie,a ont lieu 
sur une scéne élevée vis-a-vis de l'en­
trée. Ni le prélre ni la famille du 
défunt ne montent sur cette scéne. 
Une chalre domine le chceur. Lcrsque 
s·ouvre un lourd rideau, le cerceuil 
appara!t sur un haut catafalque. Tout 
cela fait une impreuion trés solen­
nelle. Dana la plupart des batiments 
crématoires, la blere eat placée tres 
bas ¡ A la fin de la cérémonle, elle 
dispara!t dans le sol. A Prague, on a 
trouvé un procédé plus impressionnant. 
Le fond de la scéne est formé par un 
bas-relíef de bronze, couronné d'une 
sculpture de pierre. Il représente la 
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Pre, de la tour de Kleln1elte, au pont Charles, 
a Prague. Au premie, plan, /es dernleres statues dtl 
salnts, érlgées au-dessua des píl/ers du pqnt. On voil 
se dresser, d gauche, /'ég//se Salnt-Nlcolas, du XYII• 
slec/e, avec son clocher et sq tour d coupo/e. A drollt. 
au mllieu de la vil/e qui entoure /e « burg • du Hrad 
schln, sur une hauleur, s'é/~ve la pulssante cathédral 
deVe/1,construlte par Pierre de GmUnd, auXIV•· si~cl 

Clléh4 W•fd•nboum /P/1. 
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la vlellle horloge 
de lo ville d'or 

L E poete allemand Detlev von Llllen­
cron appelalt Prague « un réseau 

doré de poemes ». Le molndre coln de 
ses rues étroltes évoque un souvenlr 
hlstorlque ou une légende. 

C'est dans la tour s1i'd de l'hOtel de 
vllle que se trouve l'horloge astrono­
mlque, construlte en H90, par un maitre 
ortisan, Hanusch ou Hans, de Prague. 
Tout en haut, sous le toltqul la couronne, 
un personnage porte le chapeau des 
compagnons du temps de DUrer. La 
légende en dlt plus que le nom oubllé 
de son constructeur. Elle falt remonte.r 
!'origine de cette horloge au temps de 
l'empereur Charles IV. 

En 1355, l'empereur qultta son « burg » 
de Nuremberg pour se rendre o Prague. 
Des bOcherons lul parlerent d'un Jeun e 
aveugle qui demeuralt dans un bols de 
saplns. Charles se rendlt auprh de lul 
et l'écouta chanter. Le Jeune homme lul 
párla d'un chane au feulllage desséch6, 
situé sur le mont Blanlk, et qui reverdl· 
ralt seulement le Jour de la dernlere 
batallle. Puls, une troupe ~e chevallers 
armés se préclpltalt du flanc de la mon­
tagne ouverte. C'étalent les compagnons 
du noble Stlllfrled qui, Jadls,. trouva une 
mort héroique en combattant les Huns. 
L'empereur reconnut que le Jeune 
homme avalt le don de vlslon et l'em­
mena avec lul, o Prague. La légende 
dlt que ce fut lu l qui construlslt l'horloge 
du vlell hOtel de vllle. 

Une autre tradltlon veut que le ,Jeun e 
homme alt été un chevaller étranger. 
Falt prlsonnler durant la guerre et de· 
venu aveugle, 11 auralt travalllé toute sa 
vle o I horloge mervellleuse. On a pré­
tendu aussl qu'un horloger de Stras­
bourg en étalt' le constructeur. Quand 11 
en eut dressé le plan, les édlles, lmpl· 
toyables, le flrent aveugler, afln qu'II ne 
fOt plus en état de construlre une sem­
blable horloge pour une autre vllle. 
Pour se venger, 11 auralt demandé aux 
autorités de le falre condulre une der­
niere fols sur la tour pour ajouter un 
perfectlonnement supr!me au méca­
nlsme. On lul accorda cette permlsslon, 
et quand II pul toucher son ouvrage, 
soudaln, 11 en brisa un ressort. L'horloge, 
reconstrulte en 1805, et rlchement ornée 
plus tarct-par des archltectes et des peln· 
tres, se compose de deux grands dlsques. 
Le solell pas~e par les douze signes du 
zodlaque autour desquels se trouve un 
cadran· o chlffres arabes. Une algu llle 
marque les phases de la lune. Le dlsque 
lnférleur accompllt sa révolutlon en une 
année. Douze figures, une pour choque 
mols, symbolisent l'année du paysan 
boh!mren. Quatre personnages se dres­
sent sur les bords du cadran: la Mort 
squeletllque, le Turc, l'Avare avecson sac 
d'argent, et le Vartlteux avec son mlrolr. 
Quand l'heure sonne, la Mort renverse 
son sabller et tire sur une clochette. Pres 
du buste du Maitre, de petltes lucarnes 
s'ouvrent, et les douze apOtres défllent 
lentement. La Mort sonne de nouveau, 
et falt signe o l'Avare. Une lucarne, 
slluée au-dessus du Maitre, s'ouvre, un 
coq s'avance, déplole ses afies et chante. 
et c'est la fin du petlt spectacle. 

Cllch, Woldonbovm (PK.) 
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Mort prenant congé de la Vle. Quand 
la cérémonie est termlnée, le centre 
du bas-refíef s·ouvre, afors que le rl· 
deau se ferme lentement. De l'ouver­
ture sort une forte lumlere blanche, 
dans laquelle le cercuell glisse avec 
douceur. La dernlere vislon est celle 
des fleurs qui, baignées dans la masse 
de lumlére, · flamboient comme cell'es 
d'un jardín enchanté. Tout celd est 
tres digne, tres grave et tres prenant, 
et cette impression est encare soull­
gnée par la musique pulssant& des 
orgues. Ailleun,, on n'entend que le 
gémissement d'un ha1monium ; icl, ce 
sont des notes rlches et fortes. 

Je regrette de ne pouvolr louer 
d' autres modeles de I' archltecture de 
Prague. On ne pouiralt mentionner 
beaucoup de détails dans d'autres édl· 
dices que lorsqu'lls sont l'ceuvre de 
bons artlsans tchéques. 

Le mac;on tcheque est aussi quallflé 
dans son métler que le sont tous les 

· ouvrlers tcheques. Mals la maniere 
théátrale et l'intellectualisme nébuleux 
des archilectes modernes ont inter­
rompu tout rapport avec la grande 
traditlon. L'artisan, de nos Jours, ne 
possede plus ce jugement lnfailllble 
des proportlons et du style qu'avalent 
les anciens ma!tres. Seuls, les maltres 
verriers et les tallleurs de verre en 
ont encare conservé les secrets. C'e!St 
un plaisir de voir ce qu'ils ont falt 
dans les maisons modernes. Telle, par 
exemple, la vilrine énorme d'un grand 
restaurant. La maison, elle-meme, est 
tres laide. c·est comme un grand 
laboratolre dans · Jeque!, par hasard, 
on déblterait de la blere. Mais la 
vitrlne, elle, e&t tres belle. C'est une 
symphonie en blanc. Elle a été réali· 
llée selon la technique des anclens 
vltraux d'église montés sur plomb, 
mals on a renoncé oux couleurs. Avec 
toutes les nuances du clair, depuls le 
gris sombre ¡usqu'au blanc de nelge, 
elle montte les jours et les Joies du 
paysan, du brasseur et du buveur. 
C'est le blanc qui fait le mieux valoir 
la magie du verre. Et les artisans, 
créateurs de cette fenétre, ont enrlchi 
leurs effets de sentiment et d'humour. 

Qulconque bátit aujourd'bul doit se 
faire des ldées nettes de l'emploi du 
verre, du béton et de l'acler. Certes, 
les Tchéques n'ont pas évlté ces pro­
blemes. Mals lis ne se sont pas donné 
la peine de les approfondlr et d'en 
trouver une solutlon a eux. lis ont 
slmplement adopté la méthode des 
auttes. 11 y a un matériau anclen que 
le sol bohémlen posséde a profuslon : 
le granlt. Il est surprenant que le pays 
le plus rlche en granlt n'all, pour ses 
constructions modernes, jamais em­
ployé cette plerre, et qu'II alt préféré 
la plerre artificlelle. La république 
tchécoslov11que n'a créé qu'un seul 
monument de granlt : l'obéllsque de· 
vant la cathédrale Saint,Guy, au 
Hradschin. Mala personne ne salt 
pourquol 11 y a la un obélisque. Les 
anciens Egyptlens les utlllsalent pour 
leurs cadrans solaires. Or, la place de 
la Cathédrale n'est ni vaste ni enso· 
leillée. Elle n'a pas l'ampleur de l'lm· 
mense place de la Concorde, a Parls, 
dont 1'obéllsque msrque le centre. 
C'est une grande réalisatlon de la 
tech.nique d'avolr transporté ces ton­
nes de granit au sommet de cette 
colline, et cela a du col1ler beaucoup 
de sueur. Mals voilé\ tout. On ne peut 
pas dire que l'obélisque solt génant, 
mals il n·est pas plalsant non plus. 

Ce n'étalt qu'un effort pour l'effort. 
Les Tchéques ont prouvé au monde 
qu'ils sont parfaitement a méme de 
transporter une lourde roche de granit 
sur une montagne, meme si cela n'a 

pas de sens. lis ont aussl prouvé qu'lls 
pouvaient bien agrandlr une ancienne 
vllle d'art et doubler son étendue. 
Mais cela n'en vaut la peine que si 
l'on augmente en méme temps sa 
valeur d'art. Toute la question est IA. 

• Prague avait 500.000 habltants quand 
elle devlnt capltale de la Républl­
que tchécosluvaque ; maintenant, elle 
a, aujourd · hui, attelnt le mlllion. 
Pendant qulnze années, les Tchéques 
ont . construit des maisons, des bAti­
ments d'administralion, des salles de 
spectacle et des édifices publics pour 
500.000 habitants. C'est un résultat 
lmposant. L'activité énorme et la force , 
de ce. petit peuple méritent tous les 
éloges. On a accompli en quinze ans 
ce qui avait été l'ceuvre de huit sle­
cles. Mais on se demande si cette 
évolution glgantesque étalt bien natu­
relle et saine, ou si elle n' est pas 
plutót artificlelle et superflue. Pour le 
réglement des affaires bancalres avec 
Paris et Londres. pour installer l'office 
chargé d'assurer les services destinés 
aux nombreux chómeurs (pour lesquels, 
d'ailleurs, on ne faisalt pas grand'· 
chose), il n'était pas besoin de trans· 
planter 500.000 hommt!s. Toute discus­
sion sur cette queslion reste sans 
résultat. La ville a été gonflée arti­
ficiellement, pour -;atlsfaire la méga­
lomanie de l'intellectualisme tchéque. 

La ville nouvelle, dans son ensem­
ble, ~orrespond a la Calsse des pen· · 
sions sur la colline Saint-Guy. El!e 
devait étre une provocation, et, dans 
ce cas, une provocatlon il l'adresse de 
Berlln. 

Les politkiens mégalomanes vou­
laient donner a Prague l'aspect du ce~­
tre principal de l'Europe. lis n'ont su 
que créer nombre de constructions en 
béton, sans lime. 

Le docteur Benes, qui prétendait 
falre une politlque extérieure « sclen· 
tifique », falsalt démolir les arrlere­
blltiments du vieux palals Czernin, un 
édifice vraiment royal, pour y installer 
ses servlces. Il ajoutait au vieux 
palals, de proportions prlncieres, une 
alle affreuse de mille pléces. Le pa· 
lais, ainsi transformé, a l'air d'une 
usine de lampes électriques. Le résul­
tat le plus clair des faits et gestes 
du docteur Benes en ce lleu fut qu'en 
peu de temps son peuple se trouva 
abandonné par tous ses alliés et, en 
fin de compte, dut se mettre sous la 
protection d'une puissance contre la­
quelle toute sa politique avait été 
dirigée: sous la protectlon de l'Alle· 
magne. 

Délivrés de i·émpire des Habsbourg 
qu'ils considéraient comme un congio· 
m~rat de nations contre toute nature, 
les politiciens tchéques ne pouvaient 
que créer un nouvel empire du meme 
genre, en miniature. Mals, A ce nou­
vel empire, il manquait un centre ma· 
gnétlque. L' anclen I' avalt trouvé daos 
sa dynastle, si flétrie et affaiblle 
qu'elle ful. La foi dans la grAce de 
Dieu fut remplacée par la politlque 
extérleure « scientlflque », de mé'me 
que la vlellle cathédrale des empe· 
reurs devait étre remplacée par la 
Caisse des pensions . . Si la politlque 
avalt été vralment scientlflque, celle­
la eut peut-étre réussi, car le sceau 
de la science, c·est l'humanlté. Mais 
ll ne s'agissalt pas de sclence, ma!s 
d'drrogance. On ignorait tout ce que 
le sort imposait au peuple tchéquc.: 
sa situation au seln d'une autre 
natlon l'encerclant de J·est a l'ouest. 
On refusait de voir dans cette situa­
tion, non pas une malédlction. maís 
la posslbilité de vlvre en collabora-

Un dt.a prtmiera por1rai11 rlnliatta el morquan1& 
de l'ar1 allemnnd: le bu11, de Charle., J V. dt 
l,U%tmbourg, rol all,mand et tmpereur romain. 
dan a la ralhldrale de Pragut. Charle& l V fit dt 
Prngue la capitnl• d, l' Empirt. Pormi cu bu3tel, 
dan, lt chmur de ln cath#drn/t, 3t trou~·e lgalemenl 
celui dt Pt.ttr Pnrltr, de GmUHd, M Sounbt; qui 
f111 l'architecte de la rnthldrole. de 13515 d 1.185. 

tion avec cette autre natlon, et pour 
le propre avantage dt?s Tchéques. 

Le monumel'll de la fameuse Légion 
tcheque de la Grande Guerre surpasse 
encare, par ses dimensluns, la Calase 
des penslons. JI deva1t étre le Pan­
théon de cet Etat fondé sur les prln­
cipes de la politique sclentlflque. C'est 
un édlflce énorme, conc;u plutot. comme 
une sculpture. 11 est fait de cubes et 
d'arcs presque fermés, et orné de fené­
tres bizarres d'un style oriental pri­
mltlf. C'est une constructlon mll,111ve, 
colossale, de ciment et de pierre, 
aujourd'hui morte et déserte. L'arc 
extréme, du colé sud, porte un rellef 
de pierre : le llon a double queue, 
embléme de la Bohéme. Etalt-ce bien 
lé\ l'lntentlon du sculpteur, ou le rol 
des animaux s'est-11 transformé sous 
sa main 1 Mais le lion semble se llvrer 
a une course sans fin autour de l'arc 
et s'arréter soudaln. s' apercevant, ln­
terdit, de l'absurdité de son entreprlse. 

D'ici, sur la colline des Léglohnalres, 
la vue s'étend sur une autre colline, 
oli l'on apercoit les silhouettes de 
grands hangars : les studlos de Prague. 

Gagné par 111 fíevre de bAtlr dont 
souffrait l'Etat, un jeune capltallste 
construlsit le premler studlo tchéque. 
On lul rit au nez, jugeant son idée 
saugrenue. Mals cette usine d'llluslona 
prospéra, L'industrie des ombres rnou­
vantes s'avérait plus saine que les 
spéculatlons de gouvernement. Aujour­
d'hul encare, le film est un facteur 
important de l'exportation tchéque. Par 
lul, aujourd'hui comme hier et comme 
demain, le peuple !cheque peut offrlr 
son grand talent, · sa muslque et les 
qualltés aimables de son caractére aux 
peuples dont dépend son sort. aux 
peuples prlnclpaux de l'Europe et, en 
premier lleu, a l'Allemagne. , 

En descendant la colline pour rega­
gner, au <:répuscule, la vi-lle des musl· 
ciens et des belles filies, je rencontre, 
le long du chemin, de nombreuses vol­
tures d'enfant. C'est icl que les meres 
proménent leurs bébés, parce qu'ellea 
aiment ce lleu tranquille et désert, loln 
du tumulte des rues. Ainsi, la coll!ne 
des Légionnaires a flni par trouver, 
elle aussl, une belle destinatlon. 

Ce sont ces réflexlons de palx el 
de concil1atlon qui me vlennent a 
!'esprit en contemplant le coucher de 
soleil, symbole céleste du calme et des 
temps A venir mellleurs. 
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.f2on11 Urolt Lav,nael a ,ubl, en 

quanritl,, certaine, r,alr~tiona, 

Mai, ,a quolttj n',,t point c'hon­

gle, Soyu•en konom11: quelqu11 

gouttt1 ,u.lfia,nt 4 procurer un 

quort d'heure de frotcheur et 
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de bien•ltre, P ou, devrie:i 

une 

parfamll', 

Apres avoir utilisé le 

.PAPIER CARBONE 

!Alillan 
pendant quelque temps, re­
tournez la f euille usagée et 
employez-la de basen haut. 
Les caracteres de la machina 
frapperont ainsi aux endroits 
peu usagés, et la feuille de 
Carbone vous servira bien 

plus longtemps. 

GUNTHER WAGNER 

~ r~ 
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Partout ou l'on parle de médicaments, de produits 
chimiques et de réactifs, le nom de E. MERCK jouit 

d'une rertomm& toute particull~re. 

USINES DE PRODUITS CBIMIQUES 
FONDtES EN 1827 • DARMSTADT 

Toute erreur 
est exclue! 

"Al-Je avancé le fllm , oul ou non?" flnl 
ce soucl pour le photographe lorsqu'II 
possede un Vito ou un Bessa 6x6. Ces 
apparells Volgtlcinder pensent pour lul. 
lmposslbfe de tourner la clef d'enrou­
lement dans fe cas ou cetle opératlon 
a déja été falte sans que fe film avancé alt 
été exposé. Done, toute erreur devlent 
lmposslbfe. Tout est pratlque dans les 
Volgtlclnder: depuls la cié d'enroulement " 
avec blocage automatlque Jusqu'a l'ln- • 
génleuse gachette de déclenchement 
dans f'abattement! 

1 . 
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Le NourJeau 
SAVOIR-VIVtu: ,,..,,., 
Sous la scrvicttc de vos 

invités, glisscz, .tinublc 

surprise, un billet de Lt 

LOTER.IE 

Votre metlwde 
me passionne / 

écrit Mr. R.M., éleve de l'~cole 
de Dessin de Marc SAUREL 

.. LE DEISIN FA(ILE .•. 
ln1tltutlon fron~al,e * Le 11ouveou cours de deuln 

par correapondon<'e, créé par 
More SAUREL 11 y o moina de 
2 ruu connatt une vogue tou• 
joura grandiunnte et juatifiée, 
car tout e~t neuf. ottacbnnt. 
ingénieux, llmpide dona lea 
méthodea utili&éee qui laiaseut 
loin en errl~re tout ce qui n 
été felt juaqu'icl. Des dona 
excer,tionnela, une expérient'e 
de p ua de 30 111111 le concours 
d'une équipe de collaboroteura .. 
d'tllite, profeaHura diplOméa C,oqui,J, M"' 
de l'Et11t ou artiatea apédnli· M. d, D. B. 
i~a notoirea, ont prrrnis 11 14 on,. 
More SAUREI. ,1,· fulre du "DESSIN 
FACILE ·• WH' 1, i·~ grande Ecole, et qui 
est de plu~ UM école 100 % Crnoi;ai,e, 

Quel que aoit le genre qul vous lnt~rt's!e, 
pou.r votre plaiair ou en vue d'une corriere 
Jucrative, pour vous ou voa enfonta, que) 
que aoit vOtre ilge et le lleu de votrc rúai• 
dent'C, Mort' SAUREL o le cours qu'il vous 
fout. Renaelgnez-voua, jugez voua-m~me. 
Renda visite li Marc SAUREL ou dcmon· 
dez-lui 1a dorwnentatlon. Elle vous eera 
odrcssée gratuitemout et franco par retou.r, 
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Elle a travalllé dan, le kolkhose. Ceue/emme. tigle mai11te11a111 de 6/1 an&, o dll travnil• 
ler 11,u.,i durtme111 que le& homme., du villagt. S011 mori. qui n'a jamaí• pu se /aíre ti 
l'idle que •n lerre ne lui appartenait plu.,, •'e,11 toujoura mo11tré réralcitrant. l'n jour. 
011 l'a t111'oyl aux tral'Oux forré,,, da11• u11 bag11e loi11tai11 d'ou il 11 'ea1 jamaia reve1111. 
Que dt foi• elle a dem1111tU ou étnil .,on mari el •'il reviendrait bien1il1. Maia elle 11'" 

jnmaia rer1• de réponse. Au bou1 d'un 011, elle .,'e,,1 rl•ig11le ti 11'0 plua quu1io11nl ... 

Paysans 
sous le régime des SovJets 
Un jeune peintre ollemond est devenu un jour soldol, comme tont d'oulres. En por· 
tont, 11 o emporté son carnet a dessln.11 ne sovolt m@me pos s'II ouroll lo posslbillté 
de s'asseolr un lnstont, avec son carnet sur les genoux, pour esqulsser un poysoge, 
pour noter a trolts rapides un éplsode de combat, pour fixer une physlonomle. Un 
¡our, cependont, 11 o eu l'occoslon de se féllcller d'ovolr avec lul son carnet a dessln 
el son croyon. Les portrolls de poysons de l'Unlon sovléllque que l'on lrouvero 
reprodults sur cette poge et sur lo sulvonte ont été folts a q uelques kllom~I res 
du fronl. Ces pnysons ont connu In brulolilé des bolcheviks qui sor.t venus un jour 
réqulslllonner leu,r bétoll et leurs lnstruments de trovoil, et qui les ont expropriés. 
Depuls, pendont d_!!.s onnées, lis ont dO lrovolller comme des escloves, dons les 
ko lkfio1es. Les souífronces endurées ont morqué leurs vlsoges de troces profondes. 

Sa lourrure eat d4!cblrée. 11 ne r.att pruque plu, rien 
de ce qu'il o pouldl. Son fila u1 inglnieur d Uningrod. 
Le• inglnieur, #1oien1 lea moin, malheureux 1ou1 lu 
Sol'it13, parce qu'o11 avait be,oin de leura serviru. 
Avan1 la guerre, le fil., envoyait quelquefoia. de Unin­

grad, de, 1•i1•rts d 1011 ptre qui, payaan, n'ovait paa 
aaaea pour subsi.ster par aes proprt• mo.ven,. 11 ne sait 
pa5 1i s~n fil• vit e~core. Le t•illage foil portie de /a 
:ont des armlea. Le5 aoldau allemantu ont conJJtruit, 
aur lt terrain du payaan. une mái,on dont ila 
a1·aitnt buoin. On a di1 au 11itil homme que la maíaon 
luí rea1erai1 si le front l1ai1 por ti en avant. Lui qui, 
dtpui, longlrmpa. a11ai1 renoncl d tout. me.,ure main­
lenanl de temp5 tn tempa. en . comptant au pa5, lea 
dimen5Ío111 du «bien• qui- dait plus tard luí revenir. 

Il culaalt ,on paln lul•mfme, mai• le bll que l'or­
gnni!ation rolltclivt laissail aux payaans II toujour, 
#ti inaufji,ont pour lu nourrir. C'tat pourquoi ila 0111 in­
ventl dea rectlles llrange• pour allanger la páte. 11 a 
montrl aux aoldata allemanda rommenl il fabriquait une 

farint, en pila ni tnatmble du ortiu, de, grainea d'oseille 
el dea pr~lea, el la milait nu b/1. Comme preaque tou5 lu 
po_vsona, il porte sur luí de, photographita de l'lpoque 
01) il l tail encore un homme libre. 11 o ronaert-1 res 

photoa pendant cka annlea el lea monlrt 1•olon1ier.,. 



11 pouédalt la lerme la plus ¡rande de la contrée. Quand ,a 1e"e fut ensloUe dan, la propri"I collec1i11e, !u bolchtuik4 
1•inrent ti abattirtnl ,ea arbru fruitieri. n, n'en /aiutrtnl que troi3 dtbout. C'itnit Id une mtaure inique; moi, il 

ne de11ai1 plu, ui11er de propriltl priooe pour peraonne, di1ai1-on, toul devail appartenir d la collec1ivitl. l .'orsani1a1ion 
(ol/ecti1•e ne poucoit emporttr Ita orbre, comme elle emportait l,, chevnu:r, lea 11acha. el le, in11rumen11 or111oire1, ellt /u 

obo11oit. 11 o hlrilfl lo ferme dt ,on phe, ovec lequel i/ alloit. tout jeune, /aira la chaa,a d l'our1, l'lpieu ou poing. n~p"i' 
que la suerre a poul ,ur le vi/loge, il uptre que 10n fil• re1•itndro du front. San, doute, olor,, pourra-t-il, un j.-,:ir, oyont 
repri, poueuion da 111 fsm1e, la tran,mettre d ,on tour d ion fib, commt son propre pere lo lui a110it trnMmiae autrefoi.,. 

:u 1 ( : 11 E L ~ l :\1 O :X 
qui vlenl de réallser la plus étonnante 

compos¡llon de sa corriere dons 

L E U O 1 !-! t .\ M U S 1,; 
qui posse actuellement o Parls, au H e lder 

(Photo SCALEP.A) 

assurez 
le bon fonctionnement 
du foie, de l'estomac, 

de l'intestin 
prenez ou repos du solr, un 

GRAINde VALS 
Loboratolre s Noguh 

7, Rue Galvani, Parrs 

· Soustrivez 
·aux 

BONS 
O'(rARGN( 

' 
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La forge des ~eilleurs 
Un reporta ge de « Signa l » ~ Buda pes t, 
cbez les cbampi ons du m onde de sabre 

par Fausto Rofi-Olivier 

J ARRIVE devanl Je numéro 20 de la 
, Vaci-ulco, en plein cceur de Buda­
pest, j'enlends un cl1quetis d'armes ca­
ractérislique. Un écusson sur une 
porte · « Salle d'escrime Santelli • : 
je suis devc":nt lo forge des meilleurs 
escrimeurs au s~bre du monde. 

Un jeune homme blond m'accueille. 
c·est le írere du champion d'Europe 
Gerevich, el lul-méme bon escrimeur. 
11 m'inlrodu1t dan& unf' salle d'armes 
faibí~ment édairée. tln grand vieillard 
a chi::veux blancs endosse sa veste 
d'assaut. • Cosa · desiderale? » me de­
m9!lde-l-il. C'est le professeur Halo 
Sa~telll le plus réputé de tous les 
prév6ts' d'armes. Santelli est italien. 
11 enselgne l'escrime a Budapest de­
puis un dcmi-siécle. • 77 ans, (ait-il. 
je croise encere le fer. Je puis a peine 
marcher, cela ne m'empéche pas de 
former mes éléves préférés.• .Je reste 
un peu sceptique, mais je le verrai 
tout á l'heure a l'reuvre. 

Son fils, p1ofesseur d'escrime aux 
Etats-Unis, prépara les champions amé­
ricains a11x Jeux olympiques de 
Berlin. 

lla ont cela dans le aang 

Tandis que je m'entretiens avec le 
vleux maitre, un robuste gaillard pé­
nétre dans la salle. Aprés un court en­
tretien, que ma connaissance rud1men­
taire du hongrois ne me permel guére 
de suivre, le jeune homme se dévét 
jusqu'á la ceinture, et Santelll coiffe 
son masque. La Jecon de sabre com­
mence. L'éléve n'est pas un amateur, 
c'est un homme contraint de se battre 
en duel, au sabre, et qui prend sa pre­
'miere lecon. 11 n'a jamals eu en main 
une arme blanche. • lis sont tous ainsi, 
ces Magyars, me dit le maltre. Voyez: 
on leur met un sabre daos la main, 
et on croit qu'ils n'ont jamais falt 
que cela de leur vie. lis ont cela dans 
le sang.» 

Des victoirea: lea meilleurea 
preuvea 

Quand on parle de sport, on en vint 
inévitablement aux performances. En 
escrime. trois nations se sonl taillP. une 
place privllégiée : l'ltalie domine au 
fleuret, la France a l'épée, la Hongrie 
est imbaltable au sabre. On s'en rend 
compte en parcourant la liste des 
championnats internalionaux de sabre. 

~ 

Le capitaine 11u milieu do IH ~qui­
piera. Le colonel Piller, en uniformo, 
champíon ol.rmpiqWJ el champion 
d'F.uropt, dirige aujourd'hui 
l'tquipe na1ion11le hongroue, TI 
donnt iri .,u coniloil, d ,e, hom­
mea, ot1an1 un rhampio11n111, 

Championnat du monde de haute 
école: 

Hongrie 6 victolres; ltalie 4 vlctoires. 

Chc.mpionnat milita/re d'Europe: 

Hongrie 6 victolres¡ Hollande 4 vi<:-. 
toires. 

Championnat d'Europe: 

Hongrie 16 victolres; Hollande 2 vic­
tolres. 

Championnat du monde: 

Hongrie 2 victoires. 

Jeux 0/ympiques: 

Hongrie 11 victoires; ltalie 4 vlctoi­
res I Allemagne 2 vlctoires ; Cub11 2 
vlctoires; Gréce 2 vlctolres¡ France 
victolre1 Belglque 1 victoire. 

Ce qui représente, au total, pour 
chaque natlon : 

l. Hon¡rie 41 victohes. 

2. Halle. 8 victolres. 

3. Hollande 6 victolres. 

4. Allemagne 2 victoires. 
5. Gréce 2 victoires. 
6. Cuba 2 v1ctoires. 

7. France. victoire, 

a. Bel¡ique victolre. 

Ainsi sur 63 tltres, la Hongrie en a 
remporté 41, perdu 6 et n·a pas parti­
cipé a 16. Record enviable. Dans le 
championnat militaire d'Europe, elle est 
imbattue , de méme dans le champion­
nat d'Europe. L'équipe hongroise de 
haute école ne subit que trois défaites, 
les escrimeurs olymplques hon¡rois ne 
doivent s'incliner qu'en 1900, 1906 et 
1924. Le grand adversalre est l'.Jtalle. 

Pourquoi aont-ila imbattablea r 
Les Hongrols ont touJours été l'' 

peuple de sabreurs, et leur escrlme 
s·a~puie sur une traditlon séculaire. 
L'art de la guerre moderne a retiré le 
sabre des malns du soldat, les Hon· 
grols en ont faít un sport. La Honved 
en a été le plonnier, elle, a cherché a 
le développer par tous les moyens. A 
coté du water-polo, le sabre est le 
sport natlonal. Plus de la moltlé des 
escrimeurs hon¡rois sont de la Honved. 
lJ n'est pour alnsl dlre pa·s un officier 
qui ne s'adonne au sabre. 

Par Santelli, les Hongrols ont appris 
les secrets de J'école 1talienne. lis ont su 
s'y adapter pour améliorer encore leur 
propre style de combat. Athlétes com­
plets, les Hongrois bénéflclent d'une 
formation omnlsports préalable. 

Un avantage essentiel: les champions 
hongrols proviennent presque exclusl· 
vement de l'association militalre de 
Budapest. Le sport du sabre étant con· 

Un auaur du champion d'Europt 
Gern•ich. Lo, _veux rit-la 1ur ,on 
adv11r,olre, il ollend /'111t11qut. 

centré a Budapest méme, 15 écoles 
avec 3.000 escrimeurs, la sélectlon en 
est d' autant facilitée. 

Rivaux les plus redoutables de la 
Hongrie, les Itallens ont gardé la ma­
niere classique d' attaque, souple et 
prudente. Les Hongrois, au contralre, 
sont perpétuellement en mouvement et 
imposent Jeur allure endiablée a J'ad­
versaire. L'amour-propre national, !'es­
prit de compétition, J'ardeur de vain­
cre, renforcenl leur valeur. Un gala 
d'escrime a' Budapest constitue un évé· 
nement sportif et mondain d'une porlée 
internatlonale. 

Toi4joura prita 
Tandis que je fals ces réflexions, la 

salle d'armes se rempllt. A l'un des 
angles de la piéce, crolsant le fer 
avec un de ses éléves, le mattre lui 
fait « jaillir J'ame du corps ». C'est le 
mot d'un champion connu pour décrire 
l'enseignement de Santelli. Plus loin, le 
champion d'Europe Dumay parle de la 
jeune génération. Un autre champion 
d'Europe, Gerevich, mene un assaul 
furieux centre son frére. L'escrimeur 
olympiqµe Berczelli, discute avec un 
groupe de camarades. Debout, le colo­
nel Piller qui, avec Je re¡retté lleute­
nant von Tersztyansky, fut champior¡ 
d'Europe en 1927 et champion olym­
pique en 1928, observe. Le colonel 
Piller représente aujourd'hul l'escrime 
au sabre hongroise¡ vainqueur dans de 
nombreuses rencontres, 11 est aui¡si le 
chef de l'équipe nationale, et suit avec 
attention l'entralnement de ses hom­
mes. 

Au revoir 
Je salue le vleux maltre et prends 

congé de se~ éléves. Dans f escaller. le 
mol de mon ancien professeut d'es­
crlme me revlent a l'esprlt. Je lui avais 
demandé le secret des succes continus 
des Hongrois, 11 me réprmdit: • Allez 
voir Santelll a Budapest, vous saurez 
ce qu'est l'escrlme au sabre. » Mon 
vleux professeur ne s'étalt pas trompé. 
En dépit de ses durs combats a l'est, 
J'alllé hongrols ne délaisse pas le sport. 
Les Hongrois restent les princes du 
sabre. 
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e 'E$T dan!l Ct! c)oitre de Je fin 
du XVIII' siecle, a Oberndorf, sur 
le Neckar, que s'installa, en 1811, 
111 fabrique royale d'armes du 
W nrtemberg. La travaillait comme 
armurier Franz Andréae Mausel', 
pere de deux freree devenus plus 
tard cé,lebre.i, Wilhelm et Paul 
Mauser. Le prem ier grand succes 
qui rendit leur nom célrhre dan11 
le monde fut la construction du 
nouveau fusil d'infanterie M / 71, 
celui de l'armée allemanc1e ele 
1871. Ce modele, perf ectionné sane 
cesse par son inventeur et trans• 
formé en fusil a répétition, était 
encore, en 1884, l'arme du so]dat 
alll:lmund. Son perfectionnement 
définitif fut le célebre fusil 98, 
qui, uujourd'hui encore, apres 
.Jll :m~, n'n pas été cié.paseé. 
1 1·1•i>1icln11t, si, comme dans la 
premit•r<· !!'nerre mondiale, le Mau• 

ser 98 est encare l'arme <l\1 t':mta~. 
sin a11emand dahs sa lulk pour 
la victoire, il est bien ,·., i1len1 qu<· 
lee Usines Mauser n'en so11t J'<'~táe­

ni a leurs premiers modele~ ni ll 
leur premier succes. Grüce a un" 
expérience de nornhreusee années. 
gruce a d'inceesants travaux cle 
ses bureaux cl'étude et de se~ 
ateliers, grace aussi a l'aicle du 
nouvel institut de recherches d'ar­
mement, les Usines Mamier ont pu 
fahriquer des armes tl'une concep­
tion toute nouvelle. Le dévelop­
pement et le perfectionnement ,J" 
líl technique ont pourvu d'armt:il 
aulomat1ques les comhattant,ii clt· 
l'infanterie, les aviateurs et, la 
n.c.A. Lenr emploi dan~ l'urmt;P, 
la marine <'I 
la Lnftwaffe a 

Mmontré de 
nouveau l'ex­
<'ellent'e et In 
q 11 11 l i l i• de· 
arn,es Mnuser. 

employée,, cl:1111, la lutll• po11r 

]'avenir ele J'Europe. 

MAUSER- WERKE AG. 
OBERNDORF-NECKAR 

Vlellle marque. 
Grande quallté. 

La mellleure 
fabrlcatlon 
allemande 

de choussures. 

OORNOORF - SCHUHFABRIK • ZWEIBRÜCKEN 

a ~; k6 &ep.t ~, 
lea. joyeux livree de voyages, Jea tJ&uvus pleinet d'entrain du globe·trotter 
Hakon Mielche, vous conduiront ven des Ues aauvages, encore ll peine 

explorée1, dea mers du Sud et de la Terre de Feu. 

Wollen mal selien, ob die Ertle rund ist 
Reise ans Ende der W elt 
lm Reiche des Kondors 

Lea troia volume,, totaliaant 922 pages, avec 
170 photographies et de uombreux croquis seulement ft11f 22.50 
il la plume, de la main de l'auteur . . . . 1, 
Contre paiement menauel de RM. 5.- aans augmentation de prix et aver 
droit de retourner leo, volume1 dan• l'etpace de 15 jour, 1'i11 ne pla.it!'nt pu. Leij 
volumes ne peuvent etre vendu1, livréa ou échan¡:és aéparément. lis ne l'ont 
publié& qu'en langue allemande. Au caa ou le paya du dutinataire permet a In 
Jivrai,on une réduction d'exportation de 25%, le pris de, R M 16 9 O 
trol• volumeoa eat réduit A • • • . . . . . • • • • • • • • 
Importation ~ans frais de douane el facilité• de paiement. (Caissl' d'Epargne 
postale et Compte de banque dans 12 pays). La Hirle e1t de,tinéeo eeoulMient a 
l'esportation. Le paitment ne peut 1'eft'ectuer qu'en monnaieo du paya 
ou par clearing, telon le coura de clearing valable au jour du palement. 

FACKELVERLAG STUTTGART M 502 (Allemagne) 
Abteilung Exportbuchbandluns 
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